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PROLOGUE

Le temps-rapide, parfois, le rappelait à l’ordre.

Le temps des sang-rouge, des humains. Le seul en tout cas que leur cerveau était capable de concevoir. Souvent, ils venaient le trouver dans sa caverne et déverser sur lui des torrents d’ondes acoustiques organisées – des mots. Le Drac les écoutait. Quand une cellule de sa multiconscience (autrement dit son moi-rapide) émergeait dans le temps-rapide, elle en profitait pour remettre à jour ses connaissances dans le langage des sang-rouge. Le Drac l’avait forgé dès le début à leur intention, mais il variait un peu au cours des années, même si eux ne changeaient pas.

Une cellule de sa multiconscience se détacha de son moi-lent, afin d’intégrer les données acquises récemment. Il faisait jour, la mousson était passée à en juger par la couleur du liseron, à l’entrée rectangulaire de son repaire. Son corps, vieux de cent mille ans, conservait sa cohérence originelle et ne souffrait d’aucune défaillance.

L’invasion des sang-rouge, trois cents ans auparavant, ne s’était pas accompagnée de changement atmosphérique sensible, c’est pourquoi le Drac avait accepté ces étranges bipèdes. Il n’aimait pas beaucoup les changements, qui s’accompagnaient souvent d’une dissipation d’énergie. La dissipation d’énergie équivalait, pour lui, à de la douleur. Mais les sang-rouge s’étaient montrés plus agressifs que vraiment dangereux, et la forêt avait vite avalé ces envahisseurs et leurs tentatives d’occupation. Il avait rendu les quelques survivants comme lui – immortels. Ceux-ci avaient fait de lui une idole et l’avaient installé au cœur de la montagne carrée. La cellule de moi-rapide qui maîtrisait le langage humain comprenait la signification du mot idole, bien que le reste de sa multiconscience l’ignorât.

Il régulait leur nombre et leur comportement de groupe – le seul qui comptait, en ce qui le concernait. En échange, ils le laissaient tranquille et, éventuellement, le protégeaient contre les prédateurs ou les sang-rouge venant de l’extérieur.

Le corps mou du Drac se mit à vibrer à l’approche de la délégation de sang-rouge dans sa caverne, tandis qu’il mettait ses sens au diapason des leurs. Ils apportaient des fruits et des calebasses remplies de larves confites, ainsi que l’un de leurs congénères, les mains attachées derrière le dos.

Ils déposèrent les calebasses devant la momie métallique de l’Exforme, à l’entrée du repaire. Le Drac lui envoya un signal. À une dizaine de pas de là, l’Exforme allongea un appendice barbelé et recourbé pour saisir les offrandes, qu’elle engloutit dans une de ses gueules garnies de crocs terrifiants. Elle était dépourvue d’esprit indépendant, mais sa conscience machinique permettait au Drac de lui donner des ordres élémentaires. Nécessaire pour impressionner les sang-rouge.

Par le biais de leur langage sonore, l’un d’eux exposa la situation. La cellule de moi-rapide du Drac analysa les sons émis. Le sang-rouge prisonnier avait décidé, avec un congénère du sexe opposé, de se reproduire. Une fille était née. Selon la loi, le père devait mourir afin de maintenir le nombre. Celui-ci ne comptait pas se soustraire à la sentence. C’était sans doute ce qui avait motivé sa volonté d’avoir un enfant. Contrairement à lui, les sang-rouge n’avaient pas de moi-lent qui leur permettait de supporter l’écoulement du temps géologique. Au-delà d’une période correspondant à une fois et demie la vie d’un individu mortel, leur comportement s’altérait, et beaucoup décidaient d’en finir.

Le Drac autorisa l’exécution, mais il hésitait à utiliser l’Exforme qui attendait passivement, plongée dans son rêve minéral : il devait économiser chacune de ses interventions. Si le temps n’atteignait pas le Drac, ce n’était pas le cas de l’Exforme.

Hors de la caverne, le soleil avait décliné, enflammant les frondaisons jusqu’aux volcans d’une longue coulée de feu. Les sang-rouge attendaient sa réaction. La pensée modulaire de la créature délibéra un instant. Puis, la cellule de moi-rapide qui maîtrisait le langage humain suscita une réponse. Le criminel mourrait par les mains des villageois, avant d’être précipité en bas de la montagne carrée.

Le sang-rouge prisonnier s’inclina devant le Drac. Telle était sa volonté.


PREMIÈRE PARTIE


LE MORT-VIVANT

La statuette est en bois de ceiba noirci au feu. Sa forme, humanoïde et grossièrement stylisée, presque aussi large que haute. La tête est vide de traits, hormis une bouche ronde, simple excavation dépourvue de dents. Un anneau permet de la suspendre au mur. Le tronc est presque inexistant ; bras et jambes semblent plus petits que nature, les pieds figurent deux serpents la gueule béante, comme des souliers crevés. Et cette horrible sculpture est censée représenter le Drac.

[enregistrement vocal de Joker Abram Mehen.

Deuxième jour d’expédition, 1’32]


CHAPITRE PREMIER

— Il s’agit du deuxième satellite de Vélag-B, une gazeuse annelée de masse 2180UT formant système avec Vélag-A, une étoile jeune de rayonnement cyan-jaune. Vélag-B a sept lunes et une ceinture d’astéroïdes, nommées respectivement B1 à B7, et C1. B2, la lune vers laquelle nous nous précipitons, est appelée Verfébro par ses habitants. Masse de 0,87UT. Rotation, 21 heures 36 minutes. Marées gravifiques et magnétiques intenses. Population : recensements non fiables. Port-Vangk est le seul poste habité de Verfébro, sous Restriction Technologique à la suite de troubles autonomistes. Nous allons atterrir à Port-Vangk, dans l’hémisphère Nord, à quatorze heures locales. Verfébro signifie…

La voix rauque d’Affer coupe l’IA de bord.

— La ferme. Je n’ai pas besoin de cette soupe de téléthèque. Dis-moi seulement si j’ai le temps de terminer mon thé avant la rentrée. Et surtout, s’il a des chances de rester dans mon estomac.

Le thé agréé par la Compagnie contient des peptides antimicrobiens adaptés aux maladies locales.

— De fortes vibrations auront lieu dans quatre-vingt-dix secondes. Je vous conseille de boire maintenant.

Il n’y a encore ni haut ni bas. Le seul repère est visuel. La planète se trouve suspendue au-dessus de leur tête, de sorte qu’ils ont l’impression de monter.

La nacelle atmosphérique lâchée par l’orbiteur ressemble à une toupie, dont le sommet figure un bulbe transparent pressurisé. À l’intérieur, les quatre passagers sont assis sur une banquette circulaire. L’aménagement est des plus rudimentaires car l’engin ne sert qu’une fois.

Le faux cuir de la banquette sent le neuf ; les odeurs de confinement, la transpiration surtout, ne s’en ressentent que davantage. Après l’atterrissage, les autochtones recueilleront tout ce qu’il y a à récupérer de l’épave. Entre le bouclier thermique et l’habitacle, une soute étriquée contient, bourrée au-delà de la limite de poids autorisée (ainsi que le leur rappelle sentencieusement l’IA), le matériel de chasse et de bivouac.

La nacelle se repositionne. Chacun se concentre sur les derniers moments d’impesanteur. Quelques instants plus tard, la gravité commence à les tirer vers le bas. La courbure de la planète s’écrase, à mesure qu’ils ionisent l’atmosphère, fonçant vers le relief tourmenté de la planète. Une forêt revêt la quasi-totalité de la face visible, crevée de chaînes de montagnes, trouée de fosses et de marécages aussi vastes que des mers intérieures.

La terre a l’air de souffrir d’abcès purulents : des formations volcaniques dégageant une intense activité. Des nuages d’encre s’élèvent haut dans la stratosphère, avant de consentir à se diluer. À plus de mille kilomètres au sud sévit un orage tout en pastels.

— Ce que nous cherchons se trouve quelque part dans cette verdure, soupire Joker Mehen. C’est pour cet unique but que nous voyageons ensemble : pour découvrir le Drac et la source de longévité éternelle, le Soma.

La dernière phrase fait luire ses yeux. L’un de ses compagnons laisse échapper un ricanement.

— Magnifiquement résumé. Nous avons appris à nous connaître, au cours du mois passé dans le vaisseau-brouillard. Chacun a ses propres raisons de traquer le Drac. Affer et toi, pour cette soi-disant immortalité. Liaren Teafor, pour le motif le plus étrange qui soit : pour prouver que cela n’existe pas.

— L’immortalité n’est pas pour moi, rétorque Affer de sa voix enrouée, en froissant d’un geste négligent l’oignon de thé. Mais pour mon commanditaire. Il a plus de cent ans, et il sait que les traitements gériatriques actuels ne pourront plus longtemps préserver sa jeunesse… Moi-même, je n’en ai que faire… tout comme toi, Nemrod. Cette vie-là me suffira pour obtenir tout ce que je désire.

Pour un homme né et élevé jusqu’à l’âge de quinze ans sous deux gravités, Affer ne paraît ni trapu, ni pataud. Sans doute est-ce dû à l’optimisation cybernétique de ses réflexes. Ou à son entraînement, qui fait de lui un combattant efficace sous toutes les pesanteurs. Son visage est symétrique et si dépourvu de traits marquants qu’on le dit d’une grande beauté.

À la satisfaction d’Affer, Nemrod ne peut s’empêcher de tiquer derrière sa moustache. Il n’apprécie guère d’être comparé à un mercenaire. C’est un chasseur, qui n’exerce pas ses talents pour de l’argent. Issu d’une famille de banquiers yakuzas régnant sur quatre systèmes, il n’en a aucun besoin. La mise à mort ne constitue qu’une formalité, l’aboutissement d’un rituel sacré. C’est la traque qui l’intéresse.

Affer le sait, il ne manque pas une occasion de l’asticoter sur ce point.

— Nous sommes tous tellement différents les uns des autres, murmure Joker Mehen. J’ai beau chercher, je ne trouve aucun point qui pourrait nous réunir… et pourtant nous sommes là.

Ils commencent à ressentir l’accélération sous leurs cuisses, et leurs avant-bras au repos sur les accoudoirs. La capsule gronde de plus en plus fort. La dissipation de la chaleur, due au frottement de l’air contre le bouclier, et les secousses empêchent de bien voir à l’extérieur.

— Ce qui nous réunit, c’est l’avidité, intervient Liaren. L’essence même de la vie. Ou appelez ça le désir, si…

La fin de la phrase se perd dans le tonnerre de la décélération. Les lèvres pâles de la jeune femme s’agitent quelques secondes avant de se clore. Tant mieux, se dit Affer que la prose universitaire énerve. Parfois, il se demande si elle accorde le moindre crédit à son discours.

« Est-ce parce qu’elle n’a jamais cédé à tes avances ? » lui souffle sa voix intérieure, goguenarde. Il a eu le temps de détailler son corps aux formes pleines, démenti par un visage sévère, doté de cheveux châtains, d’un nez rectiligne et d’yeux bleus. Elle a bien voulu coucher avec Nemrod, ce stupide chasseur de médailles prétentieux. Heureusement, ça n’a pas duré, ni porté préjudice à l’équilibre du groupe.

Il remarque sa respiration un peu élevée. Toujours nerveux à l’idée de tomber au fond d’un puits gravifique. Il ne se sent bien que dans l’espace, l’inhumanité brute d’un environnement foncièrement hostile.

Tout le monde souffrira de la regravité, jusqu’à ce que le traitement Kavine se soit mis en sommeil. Il faudra compter une semaine pour que leurs organes se mettent au diapason. Le temps d’organiser l’expédition.

Ils n’en sont plus à deux jours près. Un mois de voyage, franchissement de la Porte de Vangk compris, dans une arcologie sous contrat, puis dans un orbiteur trans-Porte, le vaisseau-brouillard duquel leur nacelle a été larguée.

Ils crèvent une couche de nuages s’effilochant vers le sud.

— Liaison établie, leur communique l’IA de bord.

Des pétales se déploient autour de la nacelle, concentrant le faisceau micro-ondes émis depuis la station au sol. Un générateur Myhd entre en action dans un long sifflement, accumulant sous eux un coussin d’air qui les ralentit. Un surcroît de gravité les cloue sur leur siège, avant de refluer. Un léger choc, puis le chuintement Myhd se tait. Chacun laisse infuser la pesanteur.

L’IA récite les formules rituelles de précautions d’usage, avant de se déconnecter. La coupole se fend en deux, découvrant une aire rocheuse, parfaitement plane. Une brise chaude et sucrée s’infiltre. Le parfum nourrissant de la forêt. Affer déglutit sous l’afflux involontaire de salive, puis se rend compte que tout le monde l’imite.

À environ trois cents mètres au nord, un haut building se dresse, surplombant une agglomération d’une cinquantaine de bâtisses primitives. Vélag-B, la géante gazeuse, occupe un bon tiers du ciel, avec ses cirrus de cristaux d’ammoniac et ses cumulus de sulfure d’hydrogène touillant la surface en bandes parallèles. Elle semble dévorer l’horizon à dominances violettes, gigantesque soleil à l’agonie, un peu aplati en haut et en bas, barré d’un anneau mince comme une ligne tracée à la règle. Ce n’est pas la première fois qu’Affer aborde ce type d’astre. La lumière du jour paraît émaner des cieux mêmes.

— Nous avons atterri sur une tonsure, marmonne Liaren en faisant un tour d’horizon. Une tonsure au milieu de la forêt. Quel est le programme maintenant ?

La nacelle s’est posée sur un plateau élevé, d’une nudité de parking. Ou plutôt une souche de pierre d’un kilomètre de rayon pour deux cents mètres de hauteur, lui permettant d’échapper – de peu – à l’engloutissement de la jungle. Les traces de précédents atterrissages parsèment les alentours de fleurs de suie.

Au-delà de cette limite pointent des cimes touffues.

— Voilà notre programme qui arrive.

Un véhicule fonce dans leur direction, soulevant la poussière de la piste. Liaren le regarde approcher, pendant que Nemrod et Affer ouvrent la soute et entassent les affaires par terre. Un bac peint en jaune utilitaire, flottant sur une jupe à coussin d’air bruyante.

Affer se redresse et semble humer le vent.

— Trois passagers.

— Pilotage manuel, ajoute Nemrod. La Restriction Technologique a l’air de s’appliquer aux plus faibles degrés d’IA.

Affer se masse machinalement la gorge. Il connaît tout ce qui peut se savoir sur ce caillou des confins. Cet imbécile de chasseur de trophées à ses côtés a dû se contenter des sources officielles. Ainsi le sauvage que l’on a retrouvé dans un sac cousu, réduit à l’état de quasi-cadavre depuis des années. Nemrod n’en sait que le minimum autorisé.

Comment cela est-il venu aux oreilles de son commanditaire, Affer l’ignore. L’information a diffusé, voilà tout. C’est à cause de ce moribond qu’ils ont fait ce voyage à travers l’espace. Pour retrouver ce qui a rendu cet homme, cousu vivant dans un sac de jute huilé il y a des années, immortel.

Un homme immortel. Au début, Affer n’a pas voulu y croire. Sans doute une fumisterie, orchestrée pour sortir de l’oubli cette planète de troisième zone. Des cas de morts vivants ont été recensés sur des centaines de mondes.

Le ton des rapports l’a fait changer d’avis.

Le sauvage a survécu, enfermé dans un sac pendant plus de dix ans. De quelle manière, nul ne le sait. Un scanner pratiqué sur son corps a montré un cerveau en état de délabrement avancé. En revanche, tous les organes fonctionnaient. On suppose que son épiderme a absorbé les éléments nutritifs entrant en contact avec lui, à travers le sac à moitié pourri. Les biopsies des divers tissus n’ont rien donné de concluant. Pas plus que le sang, à cause des moyens primitifs de la colonie.

Des ordres très précis sont parvenus au gouverneur local, un homme discret du nom d’Esac : aucun test psychologique ne devait être effectué sur le sauvage, dont le corps devait être congelé et envoyé en orbite, où il serait récupéré à fins d’étude. Esac était en outre chargé de recueillir tous les documents et témoignages relatifs à cette histoire.

Par retour, Cerel Esac a annoncé le suicide supposé du sauvage. Difficile à dire, vu l’état de son encéphale. Malgré l’absence de tests, il est probable que son système cérébral supérieur fût fortement altéré, sinon détruit ; l’homme n’a prononcé aucune parole. Il s’agit plus certainement d’un accident. Le sauvage s’est jeté du haut de la tour, droit dans la forêt. Quatre cents mètres de chute libre. Le cadavre n’a jamais été retrouvé. Les charognards ne manquent pas, même en Lisière. Peu après, une panne de la chambre froide a fichu en l’air les échantillons de biopsies. Les rapports vidéos du gouverneur mentionnent une légende provenant de clans primitivistes de la Lisière, selon laquelle une bête, au sein de la jungle, aurait la faculté de rendre éternel quiconque s’abreuve de son sang. Une bête unique et cachée comme un trésor, si dangereuse qu’il serait impossible de l’approcher sans se faire massacrer. Ce qui constitue un paradoxe : comment le sauvage immortel aurait-il réussi à boire le sang du monstre, et survivre à cela ? Les clans primitivistes n’utilisent pas d’armes sophistiquées. Voilà bien les légendes. Des témoignages émanant de plusieurs sources confirment toutefois cette histoire, avec de menues variantes.

Le temps des investigations est révolu. Le but d’Affer est de trouver le Drac – si ce n’est pas une chimère –, de prélever un peu de Soma, l’élixir de jouvence qui lui fait office de sang, puis de le rapporter à son commanditaire. Il a été légèrement transformé dans ce but… mais les autres n’ont pas à le savoir. On a pris soin de modifier les rapports médicaux.

Le glisseur stoppe dans un soupir, à trois mètres. Sur les portières d’un noir de scarabée est peint le logo de la multimondiale : SA-H. Le conducteur reste au volant. Les deux autres passagers sautent à terre. Affer ne s’est pas trompé. L’acclimatation a fait son œuvre sur ces hommes qui présentent les stigmates de l’exposition au rayonnement de la jovienne. Teint jaunâtre, taille courte mais membres élancés. Le premier a une cinquantaine d’années, le second dix ans de moins.

— Salutation ! lance le premier en s’inclinant. Je suis Cerel Esac, c’est moi qui ai l’honneur de gouverner Port-Vangk. Nous sommes nombreux à vous attendre, afin d’honorer votre visite comme il se doit. Mes hommes vont vous aider à charger vos affaires.

— Salutation, répond Affer en s’inclinant à son tour. Merci pour votre aide.

Les deux acolytes s’occupent des containers en un temps record, puis on les installe dans un habitacle garni de bancs gainés de cuir rouge. Le glisseur pivote sur lui-même, et ils prennent le chemin de la tour.

— Il faut excuser la vétusté de nos installations, prononce Cerel d’une voix sucrée. J’espère que, d’ici deux ou trois ans, la Restriction Technologique sera levée. Tout cela à cause de quelques troubles mineurs… vraiment regrettables pour la croissance de notre colonie.

Le gouverneur de cette station minable – le nom passe-partout de Port-Vangk en dit long – n’ignore pas qui l’envoie : l’actionnaire majoritaire de la multimondiale propriétaire de Verfébro. Pense-t-il qu’Affer possède un quelconque pouvoir d’influence sur le Conseil d’administration ?

— Que les choses soient claires, gouverneur Esac. Je suis un exécutant qui a un contrat à remplir sur cette lune. Le reste ne m’intéresse pas. La R.T. s’applique systématiquement, en cas d’apparition de troubles séparatistes, jusqu’à ce que le problème soit résolu par les colons. Les multimondiales n’ont pas vocation de police.

Ce n’est pas la vérité, naturellement. Sur les mondes d’importance stratégique, les multimondiales disposent d’une armée privée. Par le passé, Affer a eu le grade d’instructeur au sein de l’une d’elles. Mais Cerel Esac n’est pas censé le savoir.

Celui-ci a un raclement de gorge gêné.

— C’est bien ainsi que je l’entends. Tant que vous resterez sur le Plateau, votre sécurité sera assurée. C’est ma priorité principale. Pour la jungle, je vous fournirai tous les guides dont vous aurez besoin.

— J’ai pour habitude de choisir mes guides moi-même, intervient Nemrod.

Le visage écrasé du gouverneur demeure impassible. Il a l’habitude de l’attitude supérieure des orbitaux. Le véhicule glisse vers la tour au nord du Plateau, dominant un bourg taillé au carré, aux rues étroites. Des colons sortent sur le seuil des maisons, ou les regardent passer du bord de la route.

— Cette tour m’intrigue.

Cerel Esac profite de l’intervention de Liaren Teafor pour changer de conversation.

— Elle marque les limites de la forêt. Nous allons entrer d’un moment à l’autre. Des chambres vous sont réservées au sommet, à quatre cents mètres en surplomb du sol de la forêt. Façon de parler, puisque le sol demeure invisible, à cause de la densité de la canopée.

— Les arbres mesurent quatre cents mètres de haut ? s’étonne Joker Mehen.

Le gouverneur hoche la tête.

— Certains ceibas, en haute forêt, atteignent les cinq cents mètres et pèsent plus de six mille tonnes. On les appelle des patriarches. Ce sont des mondes à part entière, dont seule une toute petite partie dépend du sol. D’immenses sociétés de singes habitent là-dedans, ou plutôt dans leurs fruits… Mais il faut s’enfoncer profondément dans la forêt pour en rencontrer. Il y a plus étonnant encore. J’espère que vous resterez suffisamment longtemps avec nous pour évoquer devant nous vos mondes d’origine.

Les effets d’inhibition du traitement Kavine ne doivent pas lui être inconnus. C’est du moins ce que le ton de sa voix suggère. De temps en temps, des ingénieurs de la multimondiale viennent contrôler la situation et redonner le moral aux troupes quand les rapports indiquent que celui-ci faiblit. Les habitants n’ont pas grand-chose de neuf à se mettre sous la dent, des visiteurs de l’espace constituent une curiosité. Pendant quelques jours, le petit groupe sera l’attraction locale. Cette corvée n’enchante personne mais ils n’ont d’autre choix que de s’y soumettre.

— Des chasseurs réputés viennent à l’occasion faire un safari, déclare Cerel alors que le glisseur passe devant un gyroport le long duquel s’érigent des pyramides de bidons, avant de pénétrer dans un parking souterrain. Mais cela reste très rare, les voyages sont si chers.

Affer entrevoit de lourdes pales posées sur des hannetons inesthétiques affligés d’obésité. Sous les patins d’atterrissage des gyroptères, des griffes recourbées, adaptées à la taille des bidons donnent l’impression désagréable d’un grouillement de pattes.

— La forêt est très giboyeuse, poursuit Esac. Verfébro est l’un des rares mondes à ne pas avoir été terraformé par les Yuweh(1). On trouve beaucoup d’espèces importées, qui font concurrence aux espèces natives. C’est inévitable. Un certain équilibre s’est instauré.

— À quoi les reconnaît-on ? questionne Liaren Teafor.

— Les animaux à chair vermeille sont indigènes. Leur sang est transparent. Il est plus difficile de distinguer les plantes. Celles qui portent l’appellation de fonges cornés…

Le glisseur pénètre dans un monte-charge, qui commence à s’élever. Cerel Esac s’interrompt et se penche vers Liaren, sur un ton de fausse confidence.

— Je ne vous ai pas raconté comment il se fait qu’une tour moderne se trouve dans ce lieu isolé.

Le temps pour le monte-charge d’atteindre le cinquième étage, il brosse un bref résumé de l’histoire de Verfébro. La Porte de Vangk permettant d’accéder au système vélagien a été découverte par les Yuweh, les marchands-de-mondes, il y a trois siècles. Verfébro n’a pas eu besoin d’être écoformée, l’atmosphère était parfaitement respirable. La SelfAno-Henji, multimondiale associant une trentaine d’économies planétaires, a aussitôt pris une option de deux siècles reconductible sur le système vélagien. Comme la législation l’exigeait, son premier acte a été d’implanter une colonie fixe. Le satellite cartographique a déterminé ce plateau comme site idéal.

La jungle a occupé le Plateau avant la venue des hommes. Les défoliants se sont avérés inefficaces. On a eu recours aux faisceaux micro-ondes afin d’exterminer toute vie, même microbienne. Les matériaux de construction de la tour ont été largués de l’espace ; puis, par vagues successives, des gnats, micromécaniques pas plus grandes que l’ongle du pouce, les plans du building intégrés dans leur pseudo-ADN. Sur la terre stérile, les premiers colons ont dispersé les spores d’un champignon dont le mycélium, pareil à des cheveux caoutchouteux, empêche l’établissement de toute autre végétation.

Le monte-charge stoppe. Ils sortent, se font guider par le gouverneur lui-même vers un nouvel ascenseur grimpant dans les étages supérieurs.

— Le voyage vous a sans doute fatigués. Je vais vous montrer vos chambres, et m’occuper de vos bagages.

Affer opine. La regravité et le changement d’air les ont en effet éreintés. Tous n’aspirent qu’à se reposer – à l’image, semble-t-il, de l’ascenseur qui n’en finit pas. Les boutons s’allument les uns après les autres sur le tableau. À l’exception de sept ou huit, dont les ampoules ont été dévissées. Affer imagine les gnats, insectes esclaves condamnés à édifier une termitière géométrique pour leurs créateurs, puis à mourir, sans en avoir jamais récolté aucun fruit.

Au bout d’un moment, Liaren meuble le silence.

— À combien d’habitants se monte votre communauté ?

Rire du gouverneur, en forme de toussotement.

— Cinq mille âmes. Une partie de la tour est inhabitée. Nous sommes obligés de l’inspecter de fond en comble, très régulièrement. Des graines apportées par le vent s’infiltrent dans la climatisation et s’incrustent dans la moquette en nylon. Si nous ne le faisions pas, les étages colonisés deviendraient vite impraticables, et la pression de la végétation finirait par faire exploser les vitres. Lors de sa découverte, la Henji a tenté d’implanter un comptoir au sein de la jungle, à l’autre bout de la planète. En deux ans, les colons, dont la plupart sont devenus nos ancêtres, ont dû plier bagage. Ce plateau est le deuxième lieu choisi – le bon, cette fois.

— Je ne comprends pas… Un grand nombre d’étages ne sert à rien, alors que des maisons se sont construites, là dehors. Pourquoi tout le monde n’habite-t-il pas la tour ?

— La tour est réservée aux cadres officiels de la SelfAno-Henji. C’est le règlement, que nous devons respecter à la lettre. La Compagnie est très pointilleuse sur ce chapitre.

Et les plus méritants ont droit à un logement dans la tour… Une promotion qui n’arrive souvent jamais. Affer ne peut se retenir de pouffer, s’attirant un regard surpris et vaguement réprobateur du gouverneur. Pas étonnant que les clans primitivistes, ces anciens colons qui ont abandonné les cités et leurs promesses, pullulent sur toutes les planètes de production lourde. Sans compter les autonomistes. Cela, les multimondiales n’y peuvent rien, même si la plupart ont appris à s’en accommoder et à tirer parti du phénomène.

L’ascenseur s’arrête au dernier étage. Cerel Esac leur fait visiter leurs appartements, en enfilade d’un long couloir puant l’encaustique. L’étage tout entier a été mis à leur disposition. Pas de manque de place à craindre. Il accompagne Liaren au seuil de sa chambre, attend qu’elle ait fermé sa porte puis fait comprendre aux autres que, s’ils le désirent, une fille est disponible pour chacun d’eux. Nul ne paraît choqué par cette offre.

— Merci de prendre soin à ce point de notre confort, dit Affer en jetant un coup d’œil amusé à Joker Mehen qui ne pipe mot. Quand la nuit tombe-t-elle ?

— Dans quatre heures environ. Vous pourrez vous restaurer à l’étage juste au-dessous. Un banquet de bienvenue a été préparé en votre honneur.

Cerel Esac ne sait manifestement pas que Joker Mehen est un ancien prêtre. Ce dernier ne paraît pas non plus outragé par la proposition du gouverneur. Pendant le transit spatial, il a avoué être défroqué, pour des raisons qu’il n’a pas tenu à livrer. Avant l’embarquement, Affer a mené une enquête de routine sur tous ses compagnons. Malgré son réseau étendu, il n’est pas parvenu à obtenir de plus amples renseignements sur cet homme. Dans un univers comptant des milliers de mondes mis à la disposition de l’humanité par les Portes de Vangk, disparaître est aisé malgré le coût exorbitant des voyages, car il est impossible de contrôler toutes les informations – même les plus simples, comme l’identité. Aucun empire ne pourrait tenir bien longtemps, face aux forces de dispersion.

Quant à la fille… mais il est trop fatigué pour penser à cela.

— À ce soir, donc.

L’appartement comporte cinq pièces. Une musique douce, juste à l’intérieur du seuil audible, se coule dans la chambre. Les installations sont vétustes, mais elles fonctionnent. Un écriteau surmontant le lavabo de la salle de bain avertit que l’eau n’est pas potable. Une douche à ultrasons avec son tapis antistatique et un rideau d’isolation occupe un coin de la pièce.

Le mobilier se limite à l’essentiel. Une vaste baie vitrée laisse pénétrer la lumière à flots dans la chambre. Un ciel rosâtre, où montent des colonnes noires de fumées volcaniques, vire au mauve aux environs du globe gazeux, démesuré, qui sert de soleil. Une météorite silencieuse crève les nuages et se perd à l’horizon tapissé de vert. Affer se poste à quelques centimètres du vide, derrière la vitre. Au chaud, en sécurité. Il baisse les yeux vers les cimes renflées des ceibas en orée de la jungle, dont les plus hauts tentent de battre la tour dans le gigantisme. Les vieux patriarches y parviennent presque.

Il règle son horloge interne pour se réveiller à la tombée de la nuit. Dès qu’il effleure la vitre, une fenêtre de commandes domotiques s’ouvre, fluorescente, sous sa main. Le mercenaire abaisse la jauge de luminosité à zéro, faisant émerger des bandes noires, telles des lames de stores, qui se rejoignent et plongent la chambre dans l’obscurité.

Il effleure l’icône des communications. Sur le toit du building, une antenne envoie une impulsion vers l’unique satellite relais de Verfébro, pour établir une connexion avec la Porte de Vangk où transitent les milliards d’informations des téléthèques yuwehsi.

Dès que le mot * PROCESS > * clignote, il tape la clé publique qui ouvre un espace mémoriel via le canal-données, quelque part au sein d’une téléthèque anonyme. Puis la clé secrète. Il lui faut moins de trois minutes pour taper son rapport sur le clavier simulé. Celui-ci sera lu par son commanditaire en personne, qui possède le même code. Avant de partir en expédition, Affer laissera un dernier message. Le troisième message sera pour annoncer son succès. Sinon, il n’y en aura pas d’autre.

La transmission interrompue, le clavier disparaît, remplacé par le coût de la communication en équors. Affer efface la fenêtre lumineuse en tapotant sur son coin supérieur gauche. Puis s’allonge sur un lit recouvert d’une pellicule d’un vert luisant, nervurée, qui se moule en creux et exhale un épais parfum mentholé.

Une feuille de ceiba, géante elle aussi, découpée en rectangle. Peut-être vient-elle d’un patriarche.

La musique a disparu, sans doute quand il a transformé la chambre en bloc de nuit. Sa gorge ne le torture plus, l’endogreffe a parfaitement pris. Le sommeil vient en quelques secondes. Dépourvu de rêves. Affer ne se souvient jamais de ses rêves. Peut-être parce que ce qu’il vit est tellement plus passionnant.

Du moins, c’est ce qu’il se dit pour éviter d’y penser.

À son réveil, il allonge le bras pour toucher la baie et restaurer la transparence initiale.

Le soleil jovien se laisse avaler par la jungle. Ses bords se rapprochent l’un de l’autre, diminuant son arc. La nuit, comme un éventail qui se referme. Les rayons mourants embrasent la canopée et, pendant un court instant, Affer se persuade qu’aucun spectacle n’est aussi beau que celui-là. L’à-côté le plus agréable du métier, pour qui sait voir. Il y a dans le beau une idée de préservation, de lutte émouvante et victorieuse contre l’entropie.

« Le vulgaire finit toujours par l’emporter sur le beau, se dit-il, évoquant la fameuse loi universelle. La facilité sur l’art. Et pourtant, le beau subsiste. »

Il ignore combien de temps durera ce monde trop proche de son non-soleil, dont le champ magnétique maintient une activité volcanique intense. À l’échelle humaine, sans doute toujours.

Il soupire, et sort. Il va frapper à la porte de Joker Mehen. Plus loin dans le couloir, une porte s’ouvre. Liaren Teafor, en robe légère. Affer essaie de ne pas y penser. Pas de complications. Des filles, il peut en avoir autant qu’il en désire.

— Joker et Nemrod sont descendus il y a cinq minutes, l’informe-t-elle.

— Tu m’as attendu ?

Il regrette aussitôt ses paroles, fait un geste signifiant de les oublier.

— Ta robe est ravissante… T’es-tu assurée qu’elle se trouve dans les limites de la décence, sur ce monde ?

Sa question est dépourvue d’arrière-pensées. Il a lui-même séjourné sur des arcologies dont le seul vêtement se compose d’un filet emprisonnant le sexe, et d’un harnais de soie à velcros. L’espace incite à la nudité. Les habits flottant en apesanteur s’accrochent partout, et le contrôle de la température ambiante rend leur port le plus souvent superflu. On a rapidement tendance à oublier les tabous planétaires. Cela peut poser problème, en particulier dans les théocraties où la pudeur est un des fondements de la société.

— Je ne suis pas aussi écervelée que j’en ai l’air, répond Liaren en poussant la porte des escaliers.

— Tu es tout, sauf écervelée… Le restaurant doit être sous nos pieds.

Des serviteurs en livrée les mènent jusqu’à la table principale. Les colons les plus riches sont attablés. Affer remarque des hommes qui ne paraissent pas à leur place, parmi ces notables. Ils portent une sorte de béret orné d’un écusson à deux ailes. Pas des militaires, puisqu’il n’y a pas d’armée. Des pilotes de gyroptères. Pour avoir le droit d’assister à ce banquet, ils doivent représenter des intérêts puissants, constituer une élite. Joker Mehen et Nemrod discutent avec Cerel Esac. C’est l’avantage des postes qui n’ont pas encore le statut de colonies autonomes, sourit Affer. La législation n’exige ni désinfection externe, ni quarantaine, ni remplacement de la flore intestinale. Peu de temps perdu pour des motifs administratifs. On place Liaren à droite du gouverneur, et Affer à côté de Nemrod.

Quatre serveurs apportent un plat en sauce richement décoré. Des tranches de rôti disposées en cercles, de façon à former un volcan miniature, une « drace ». Des légumes semblables à des brocolis figurent le moutonnement de la forêt. Un serveur fait couler dans le cône et sur les pentes de viande une sauce brune, épaisse comme de la lave.

— Poitrine de léphale ventreclair à la sauce grand-veneur, révèle Cerel Esac. Un avant-goût de ce qui vous attend. Votre voyage vous fera traverser des formations volcaniques, des marécages. Et la forêt, la maréselva qui recouvre presque complètement les deux fosses océaniques au point qu’elles ne sont plus visibles, de l’espace.

— Vraiment ?

— Votre léphale m’intéresse, lance Nemrod. Est-ce qu’il se chasse en Lisière, ou en haute forêt ?

Sa question a pour effet de diminuer de façon sensible le brouhaha des conversations. Le gouverneur Esac se hâte de répondre – ou plutôt d’éluder.

— Nous gardons des relations privilégiées avec les colons de la Lisière, en échangeant du gibier contre des biens manufacturés. Mais eux aussi évitent de s’enfoncer dans la forêt. Pour le moment, ce n’est profitable pour personne.

Les colons de la Lisière… Désireux de changer de sujet, il entreprend Liaren Teafor au sujet de ses recherches.

— J’avais dans l’idée que les exobiologistes étaient forcément Yuweh, fait-il en riant.

— Beaucoup de gens ont des idées sur les choses, dit-elle à l’intention d’Affer.

Le mercenaire est en train de déguster un nid de mélanche, mets paraît-il très recherché. Il saisit la balle au bond.

— Ton but est de réfuter l’existence du Drac pourvoyeur d’immortalité. Tu te bases sur l’argument de l’absence de preuve. C’est un terrain peu sûr pour fonder une objection.

La jeune femme hausse les épaules.

— Une bête unique, immortelle comme de bien entendu… chaque continent de chaque planète a la sienne, qu’elle prodigue l’immortalité, l’invincibilité ou une virilité exceptionnelle. Cela n’a rien de nouveau. Ça n’est même pas intéressant, tant l’absurdité est flagrante, sur le plan scientifique.

— Possible. Qu’est-ce qui t’intéresse, dans ce cas ?

— La variante par rapport au mythe. D’ordinaire, l’immortalité ne s’applique qu’à la bête fabuleuse, pas aux humains qui entrent en contact avec elle. Pour mériter l’immortalité, il faut boire son sang, un liquide sacré s’il en est. Ce qui m’intéresse, ce sont les indices que cette particularité véhicule.

— Oh, de l’ethnologie alors, commente le gouverneur. Je tiens à vous prévenir que les clans primitivistes se sont donné pour règle de ne jamais répondre aux interviews des anthropologues. Ou alors ils mentent. Ils prétendent vouloir la tranquillité.

La discussion dérive sur ce point, chacun y allant de son interprétation. Cela les mène jusqu’au dessert, un sorbet de fruits noirs.

Après le dessert, le café. Un tuyau de porcelaine collé à la tasse oblige à siroter. Affer se penche vers Nemrod, lui souffle à l’oreille :

— Ce café a un goût de poussière. Il doit contenir une bonne moitié de farine de pois chiches. Tout aventurier te dira que c’est au café et à la bière, les denrées vraiment universelles, qu’on juge de la qualité d’une planète. Pas à ces conneries sociologiques.

— Pas besoin de goûter à cet ersatz pour se rendre compte que cette planète est merdique. Que peut-on attendre d’une R.T. ?

Affer secoue la tête sans rien dire. Nemrod ne comprendrait pas ce qu’il ressent. Chaque monde est une purge mentale, une remise à zéro des compteurs. L’un de ses anciens confrères appelait cela la « reprogrammation ». Tout homme ne vit réellement que vingt minutes dans sa vie : les moments où il se reprogramme, où il se resitue par rapport au monde. C’est un des talents d’Affer, la capacité de se reprogrammer. D’infimes croyances s’effondrent, d’autres se mettent en place. Le résultat de l’équation est toujours le même, c’est la formule qui a changé. Nemrod a de grandes facultés d’adaptation au milieu ambiant mais ce n’est qu’un automate, il n’évoluera plus jamais. C’est pourquoi il est si facile à déchiffrer.

Le gouverneur prononce un discours insipide, puis on se sépare. Au lieu de remonter avec les autres, Affer descend au rez-de-chaussée, où il se heurte aux gardiens. Prétextant les dangers d’agression liés à l’obscurité, l’un d’eux veut l’accompagner dans la cité. À travers les baies fumées de l’entrée, les maisons se distinguent aisément, inondées d’éclairages électriques. Certaines ont l’air vitrifiées. Il en demande la raison à l’un des gardes.

— Il faut laquer le bois de fonge, pour éviter qu’il ne « reprenne ». Le bois ordinaire, c’est pas la peine, quand on le coupe il meurt.

Affer se contente de cette explication sibylline. Il se dit que, s’ils l’avaient voulu, les habitants auraient pu investir ce paradis climatisé sans rencontrer beaucoup de résistance. Mais quel intérêt ? Le building est le symbole que la Compagnie ne les oublie pas, qu’elle garde ses promesses à portée de main… C’est sans doute la véritable raison de son édification. Les colons pauvres ne se risqueraient pas à se mettre une multimondiale à dos.

— Alors, on vous accompagne ? Il y a un scootcar de police à votre disposition…

Affer préfère remonter. Il se laisse avaler par l’ascenseur. Par curiosité, il appuie sur l’un des boutons sans lumière. Arrivé à l’étage désiré, l’ascenseur stoppe, avant de repartir dans un à-coup pour s’arrêter au niveau suivant. Affer sort, et prend les escaliers pour descendre au niveau inférieur. La porte d’accès s’ouvre avec une lenteur inaccoutumée… sur un mur mou et crevassé.

De la mousse de remplissage, qui dégage un écœurant relent antiseptique. Elle doit remplir tout l’étage. L’invasion végétale a posé des problèmes plus graves que ne l’a évoqué Cerel Esac, pour en arriver à cette extrémité. Pour libérer l’espace, il faudrait trancher dans cette masse, comme dans un gâteau moelleux. Affer n’insiste pas.

Il remonte au quatre-vingt-dixième étage.

Un instinct lui souffle qu’il y a quelqu’un dans sa chambre. Mais pas de danger. Une femme est en train d’étaler sur le lit un rectangle vert. L’ancienne feuille, avachie et flétrie, a été pliée en quatre et fourrée dans un grand sac en papier.

Elle se retourne en l’entendant. Il découvre un visage de soubrette, aux lèvres gourmandes.

— C’est moi qui m’occupe du lit, fait-elle en posant ses mains sur les hanches, comme pour en souligner la finesse. Le parfum qui s’en dégage a des vertus apaisantes. J’espère que vous avez apprécié. Je m’appelle Rouane.

L’œil insolent, juste comme il aime. Une impulsion purement physique obscurcit sa raison, telle une flambée de feu noir. Il la fait asseoir sur le lit, s’accroupit et entrouvre ses cuisses.

Il commence à embrasser sa toison noire, tandis que la fille soupire :

— Il paraît que vous cherchez un guide, pour Verfébro.

L’excitation d’Affer va croissant.

— Ne te fiche pas de moi. Les colons d’ici n’ont jamais fait plus de trois pas dans la jungle. Ils crèvent de trouille.

Le rire de la jeune femme s’achève sur un halètement. La langue de son amant s’affaire sur sa vulve rose. Son nez chatouille les poils drus de la broussaille pubienne. Elle s’écarte complètement.

— La trouille, oui, tu as raison…

— Pourtant, il y a des tribus dans la jungle. On peut donc y vivre.

— Ceux qui y vivent ne sont plus humains… Moi je viens d’en bas, du Plateau. Je connais quelqu’un qui te conduira où tu voudras. Lui seul est parvenu à Alderiado, le village des immortels. Tout le monde le sait, mais… Continue à me manger le ventre !… mais le gouverneur ne t’en parlera pas, parce que mon ami ne fait pas partie de la Compagnie.

Affer se relève. Il entre en elle avec une douceur contrôlée, et lui fait l’amour.

— D’accord, Rouane, explique-moi. Comment s’appelle-t-il, ton ami ?

— Oh, oui… Jahed. Tout le monde l’appelle Jemi.


CHAPITRE II

C’est vrai qu’on me surnommait Jemi. Les jemis sont des plantes rampantes, qui s’ancrent dans une racine d’arbre et grimpent le long du tronc, vers le sommet où ils déploient une unique feuille, de trois mètres carrés. Tout homme a une plante dans le cœur, dit-on. Ce sobriquet ne me choquait donc pas, dans la mesure où les jemis ne portent pas préjudice à leur hôte. Ce sont des individualistes assez intelligents pour profiter du système. Il y a un dicton qui dit aussi que l’homme vit au même prix que la bête. Ici, cela s’applique aussi à la végétation.

J’étais à la tête d’une petite affaire de trafic d’objets manufacturés entre la Tour et les Escaliers. Des montres à quartz, des terminaux à cristaux liquides, des réfrigérateurs, des paires de jumelles à balayage de spectre, des médikits, des couteaux en céramique… Sur tout le plateau, il n’y avait pas plus de dix commerces semblables. Nous étions trois associés. Rouane, une femme de chambre de l’hôtel au sommet de la Tour. Elle se trouvait être ma maîtresse, mais je n’ignorais pas qu’elle essayait de se faire épouser par un cadre de la Compagnie, n’importe lequel, par tous les moyens imaginables. Difficile de l’en blâmer. C’était elle qui servait d’intermédiaire. Mon contact dans la Tour. J’effectuais les transactions, puis fourguais la marchandise au troisième larron, qui vivait dans les Escaliers. Chacun y trouvait son compte.

Rouane m’avait mis sur le meilleur coup qui soit : les étrangers, qui venaient de débarquer pour un safari. Elle n’aurait pas à le regretter, elle non plus. Sur ma demande, elle m’avait dressé un portrait de chacun des membres du groupe.

Un événement en soi. Des explorateurs, voilà qui changeait des exécutifs de la SA-H, venant vérifier la stricte application du plan d’exploitation décennal, ou les familles d’immigrants planifiées qui grossissaient la cité du Plateau. Ceux-là, on ne les accueillait pas à bras ouverts.

Le totem creux de métal et de verre se dressait devant moi. Je fourrai dans ma bouche une tablette de gomme, destinée à blanchir mes dents rendues verdâtres à force de mâcher des feuilles de loucaje. La loucaje contient un euphorisant léger dont j’avais tendance à abuser dans les moments de déprime. Je préférais en mâcher les feuilles que les fumer, malgré le verdissement de ma dentition.

Les gardes de l’entrée me fouillèrent en règle avant de s’écarter. Ils me laissèrent mon poignard à fil céramique. Petit signe de richesse. Ils avaient reçu des ordres, sinon je n’aurais jamais pu franchir ce barrage, sans passe-droit laborieusement quémandé pendant des semaines. Comme tout le monde, j’avais rêvé de travailler pour la Compagnie, avec l’appartement dans la Tour, la pension au bout et tout le reste.

— Deuxième étage, me grogna un garde en m’emboîtant le pas. Je t’accompagne, tu pourrais t’égarer.

Me voici dans la place. Et sans avoir déboursé un sou en pot-de-vin.

Chère Rouane. Le gouverneur avait arrangé une entrevue entre un représentant de l’expédition et moi. Je ne me faisais pas d’illusions sur mes chances, il faudrait jouer serré pour les convaincre de ma nécessité.

J’aurais aimé emprunter l’ascenseur mais, pour deux étages, je dus me contenter des escaliers. Je déglutis, afin d’humecter ma gorge.

L’homme me reçut dans une sorte de hall. Sûrement le mercenaire Affer Samsara. Il était accoudé à un bar équipé d’un écran noyé dans la masse, diffusant le journal de la SA-H transmis par satellite relais. J’avais visionné par le passé des heures et des heures de programmes sous-titrés de ce genre, sous forme de cartouches mémorielles.

Il n’était pas seul. Derrière le bar, un couple discutait à voix basse.

Liaren Teafor, la seule femme de l’expédition. Menue et tout en courbes, avec des cheveux châtains coupés en casque, et une bouche aux lèvres presque blanches, un peu triste. Environ trente-cinq ans. Ses yeux bleus me détaillèrent longuement. Je me sentis balourd mais inclinai la tête à son intention. Tout en continuant de m’observer, elle murmura une réponse à ce que lui disait son interlocuteur. Celui-ci avait l’air de poser, comme un comédien. Le reste à l’avenant : corps entretenu et mains puissantes, moustache et chignon noué sur la nuque, à la mode de certains habitats orbitaux ; rides aussi profondes que des coupures au coin des lèvres – et cette aisance de comportement en terre étrangère qu’ont les riches et les voyageurs de métier. Ce devait être Nemrod, l’amateur de grande chasse.

— Approche, lança le mercenaire.

J’obéis, tout en restant sur ma réserve. Ne pas en faire trop. Ce genre de personnage n’appréciait pas les larbins. Il fit les présentations.

— J’aurais préféré prendre un autonomiste comme guide, dit-il en guise d’entrée en matière. Au moins, je serais sûr qu’il connaît le terrain comme sa poche.

Sa franchise m’incita à jouer son jeu.

— Ne comptez pas sur moi pour vous mettre en contact avec un groupe de maquisards. Je ne fraye pas avec ces terroristes. Ils rackettent les villages de la Lisière. D’ailleurs ils refuseraient de conduire un représentant de la SA-H. Ils vous prendraient plutôt en otages. Mon travail sera aussi de vous faire passer entre les mailles de leurs filets… Mais je suis allé beaucoup plus loin qu’eux. (Je pris une inspiration.) Moi, j’ai approché le Drac.

— Tu l’as vu ? intervint la jeune femme. Comment peux-tu en être sûr ? À quoi ressemble-t-il ?

Je secouai la tête d’un sourire, lui faisant comprendre que je n’étais pas un primitiviste à qui on pouvait extorquer des renseignements pour rien.

— C’était il y a douze ans. Je peux vous y conduire. Je connais la forêt, la configuration des Draces et la maréselva.

— La maréselva ? répéta Nemrod.

— La forêt qui ne fait qu’un avec l’océan.

Les yeux plissés, Affer continuait de m’évaluer.

— On prétend que tu es un des rares à t’enfoncer dans la jungle.

— Tous les ans, je pars pour trois semaines. Au changement de saison, quand la conjonction des lunes gonfle l’eau et fait craquer la maréselva. J’ai des contacts privilégiés avec les villages de la Lisière. Il vous faudra quelqu’un qui connaisse…

— J’ai compris. Si tu dis vrai, ce Drac n’est pas si redoutable, puisque tu l’as vu et que tu es toujours vivant.

Je déglutis.

— Je suis vivant parce qu’il a dédaigné une proie si facile.

— Et tu veux y retourner ?

Affer marcha vers moi. Je hochai la tête, troublé par l’impulsion qui m’avait poussé à reculer devant cet homme.

— Pourquoi ? dit-il, si près de moi que je sentis son haleine froide. La prochaine fois, il ne t’épargnera peut-être pas.

— Il faut que j’y retourne, c’est tout.

Il me fallut arracher cette réponse de ma gorge. Ce type n’appartenait à l’espèce humaine que par hasard, tant ses critères s’écartaient de la norme. Non pas physiquement, Affer figurait un spécimen plutôt imposant et assez séduisant – Rouane m’avait prévenu sur ce chapitre –, mais ses yeux parfaitement symétriques (bioartificiels ?), sa démarche avaient ce je-ne-sais-quoi d’un prédateur à sang-froid. Il n’avait pas besoin de faire une démonstration de force. Face à son regard, on ne pouvait que ployer.

— D’accord, dit-il tandis que son regard ajoutait : on en reparlera plus tard. Je t’engage. Au fait, tu sais lire ?

J’opinai.

— L’école fait partie de la charte d’intérêts communs que la SA-H a passée avec la colonie.

— Parfait. Pour commencer, tu vas passer en revue notre équipement et me préparer une liste de l’indispensable. Puis, tu vas nous trouver une escorte. Une dizaine d’acolytes, capables de compléter tes contacts dans la Lisière. Tant qu’il est possible, je ne veux pas dépendre exclusivement de toi.

Prudent… Ce qui confirmait mon premier jugement. Ce n’étaient pas ces amateurs habituels de safaris en mal d’exotisme, venus chasser avec les armes locales. D’ordinaire, je leur fournissais un fusil à recul non compensé, et deux cents cartouches. Pendant une journée, je les emmenais tirer la mélanche court-cris à la lisière de la forêt. Au retour, leurs bras étaient tout bleus des reculs répétés, et le reste du séjour se passait bien. Ces visiteurs n’étaient pas de cette race… sauf peut-être Nemrod. Celui-là paraissait plus conventionnel.

Mais j’étais pris. C’était l’essentiel.

— Où est votre équipement ? demandai-je, remettant la négociation du contrat à plus tard.

La parité de la monnaie serait favorable aux deux parties. Aux trois, si l’on comptait l’État. Un équor valait une semaine de salaire moyen, ici. Pour eux, cela ne représentait pas grand-chose. À moi de sentir combien ils étaient prêts à lâcher.

Il me fit signe de le suivre au rez-de-chaussée. Nemrod se joignit à nous. Quatre conteneurs avaient été déposés dans le hall. Affer retira les scellés, et l’inventaire commença. Il répondit à mes questions au fur et à mesure du déballage :

— Ce n’est pas un exosquelette mais un médi-kit. En cas de fracture, il soulage le membre endommagé.

— On dirait une cuirasse militaire servomotorisée, fis-je remarquer, flairant du bout du nez un diffuseur aérosol en aluminium dépourvu d’inscriptions. Et ça, qu’est-ce que c’est ?

— Un traceur radioactif, pour marquer des arbres. Et ces colliers, des communicateurs à se fixer sur le larynx. Ils permettent de se parler sans émettre de son audible par le Drac.

— Est-ce qu’on bénéficiera d’une couverture satellitaire ? interrogeai-je innocemment.

Affer secoua la tête en souriant. Il me montra le pistolet dont il ne se séparait jamais. Rien d’interdit, du reste : un lance-aiguilles, qu’il s’amusa à me décrire.

— Une sarbacane Baz, l’arme de poing favorite des mercenaires. J’ignore qui a lancé la mode, ça remonte à un siècle si ça se trouve… La crosse peut contenir cinq cents aiguilles à pointes explosives. Les aiguilles sont pressées les unes contre les autres, en un bloc compact, c’est pourquoi beaucoup appellent ça une agrafeuse.

— Cinq cents projectiles, sifflai-je. Vous avez déjà vidé un chargeur entier ?

Il éclata de rire.

— J’ai même été touché par une salve, une fois. On a dénombré vingt-cinq aiguilles, logées dans la viande et les os de ma cuisse.

— On a dû changer votre jambe, alors ! On dit que vous avez des répliques de vous-mêmes, dans des établissements spécialisés, qui vous servent de banques d’organes…

— Cela fait cinquante ans qu’on n’en utilise plus. Bon pour l’image, mais trop cher à entretenir. Ce vieux mythe a la vie dure.

Il me fallut une demi-heure pour mettre de côté les objets prohibés par la Restriction Technologique en un tas hétéroclite. Tous les instruments arborant le petit sigle IA en faisaient partie.

L’arme d’Affer ne faisait pas partie de ce lot. Ce n’était qu’un fusil cinétique de marque obscure à crosse de plastique, fabriqué sur Dsoroon. La chambre à accélération électromagnétique linéaire acceptait indifféremment les balles blindées, la chevrotine et les micromissiles. Le canon était pourvu d’un obturateur automatique. Indispensable dans la jungle où la boue et la sève pouvaient en colmater l’entrée. Pour la forme, je vérifiai que la lunette escamotable ne comportait pas d’interprétateur d’image trop évolué.

Je saisis le fusil du chasseur, Nemrod. Un Ster&Baz, la marque la plus fameuse, reconnaissable à son esthétique particulière, si compacte, et sa poignée tronquée sur le dessus. Il n’affichait pas de sigle, mais la fiche IA-neurale sur le côté le remplaçait.

— Voudriez-vous l’activer, s’il vous plaît ? Et le placer en mode vocal d’identification.

Nemrod jeta un coup d’œil irrité en direction d’Affer.

— Pourquoi donc ?

— Pas de support IA dans les armes, même pas de niveau Sprit-1, que ce soit à usage tactique ou autre… Excusez-moi. La loi de la Restriction Technologique m’oblige à faire le tri.

Version officielle, car il n’y aurait pas eu de problème avec l’Administration du Plateau. La R.T. était toute théorique, et bien souvent outrepassée. Son efficacité relevait des statistiques, aussi les multimondiales fermaient-elles les yeux sur les dépassements ponctuels. D’autant qu’Affer était envoyé par un de ses représentants les plus éminents. À quoi bon édicter des lois, si ce n’est pour se placer soi-même au-dessus ?

D’autre part, je désirais tester jusqu’où ils étaient prêts à aller. Maintenant, j’étais persuadé que jamais nous n’atteindrions le terme de notre voyage. Ils n’imaginaient pas ce que cela pouvait être. Je me raclai la gorge.

— Avez-vous un cortico-terminal militaire implanté ?

Ma question s’adressait aux deux hommes.

— Non.

Seul Affer avait répondu. J’évitai de reformuler la question à Nemrod qui me jaugeait, narquois. Je tempérai mon humeur en me disant que, dans l’espace, l’assujettissement à la technologie lourde était si naturel que ma requête lui paraissait sans objet.

Du reste, peu importait sa réponse. La question avait été posée, j’étais en règle.

Soupirant, Nemrod me prit le fusil des mains. Celui-ci s’activa tout seul en reconnaissant ses empreintes palmaires.

— Lecture d’identité, mode vocal.

Une voix veloutée sortit de la crosse.

« Je suis un inducteur à spectre large S&B-265a78, répertorié en 63, assemblé sur Ast Sheynobé. Interface nomenclature Sprit classe 3, immatriculée Iku-J5/12. Important : ce type d’armement ne convient pas à une planète sous R.T. ou une spatiocénose. Puissance autorisée hors conflit en tir non composé : 4,5 UU, soit deux cent dix mégajoules. Tir continu possible. Usage réglementaire de l’interface via console neurale : un, modification affinée des paramètres ; deux, liens tactiques en mode esclave ; trois, visée / prise à partie par exo… »

Le fusil continua de débiter une litanie d’instructions de plus en plus absconses, jusqu’à ce que Nemrod lui ordonne d’arrêter. Affer sourit, et je sus pourquoi : son compagnon avait pensé me mettre en boîte, en laissant l’arme parler un moment. Mais j’avais été captivé par cette voix, aux intonations aussi bizarres que celles de mes patrons.

Une voix synthétique. Le décret de R.T. était tombé comme un couperet sur la colonie quand j’avais dix ans. Elle ne s’en était jamais vraiment remise. Cela avait stoppé net l’arrivée des colons les plus fortunés, susceptibles d’enrichir l’économie planétaire. Bref : on ne faisait pas de cadeau aux autonomistes, que l’on accusait de prendre la population en otage. Un souvenir de mes anciennes sympathies remonta. Mais c’était fini. J’étais passé de l’autre bord… Avais-je jamais eu un bord ? Non, avais-je pensé à l’époque. Et je m’étais dit que celui qui se permettait de décider pour l’existence d’autrui n’était pas sain d’esprit. Rouane prétendait que le seul bord pour lequel je pourrais mourir, c’était le mien. En cela, nous nous ressemblions.

— Est-ce que ta pétoire sait aussi raconter des histoires, le soir à la veillée ? plaisantait Affer.

Nemrod grimaça.

— Cela fait partie de ses attributions, figure-toi. Elle n’est pas destinée au Drac, de toute façon. Faut-il que je la déconnecte ?

— Si c’est possible, fis-je, conciliant. Seulement les fonctions supérieures, qui requièrent l’intervention de l’IA.

— On n’aura pas besoin de tout ce bazar, déclara Affer. Il y a forcément un autre moyen, sinon les sauvages n’auraient jamais réussi à obtenir le Soma.

Le chasseur fit ce que je suggérais, puis réinitialisa l’arme.

« Dispositifs tactiques et mode neural désactivés. Je suis maintenant habilitée à servir sur les planètes sous Restriction Technologique. Aide commandes : autocheck-up, verrouillage cible, options de… »

Nemrod coupa le mode vocal.

— Ce n’est qu’une arme de chasse, éventuellement utilisable pour le défrichage de haute forêt ; on peut trancher un arbre d’un passage de rayons. En ce qui concerne le Drac, j’ai autre chose.

Il extirpa du container une autre arme, qui ressemblait à un fusil à pompe à canon scié. Volumineux mais très léger. Sur son flanc, le logo de la marque Baz, sans numéro de série. À la place, quatre lettres : ROST. Une roquette de configuration curieuse était vissée au bout du canon.

— Un Baz de chasse aux peaux-épaisses modifié, annonça-t-il non sans une pointe de fierté. Une pièce de collection.

— Des peaux-épaisses ? répétai-je.

Ce fut Affer qui m’éclaira.

— Des manutentionnaires de l’espace au métabolisme adapté, qui vivaient dans le vide absolu, aux environs des stations orbitales. Ils se sont éteints il y a trois quarts de siècle. On les chassait pour leur peau, un surépiderme comportant son propre réseau sanguin, qui fonctionnait comme un symbiote. Cet… instrument évitait d’avoir à dépecer les peaux-épaisses. La roquette injectait par une aiguille une diastase sélective, capable de liquéfier les tissus en épargnant le surépiderme.

Le chasseur confirma d’un ricanement.

— J’ai fait modifier les roquettes. Quand l’aiguille s’enfoncera dans le cou du Drac, un dispositif pompera vingt centilitres de sang qui ira gonfler un ballon en polymères. Une fois plein, le ballon durcira en une fraction de seconde et s’éjectera. Il n’y aura plus qu’à le récupérer.

Je hochai la tête malgré moi. Cela se tenait. C’était même réalisable. Sauf que le Drac le tuerait avant qu’il n’ait tiré.

— Je croyais que l’immortalité ne te tentait pas, lança Affer. Que seule la traque t’intéressait.

— Le Soma sera mon trophée… Mais je parie qu’il n’a aucune vertu. Notre ami Joker Mehen en profitera, lui qui y tient tellement.

Il ne mentionna pas Affer. Lui, devrait gagner son droit au sang du monstre. « Et moi aussi », songeai-je en reprenant l’inventaire.

— Joker est dingue, grommela Affer en guise de conclusion.


CHAPITRE III

J’ignorais si Joker Mehen était ou non fou. Cela ne me regardait pas. En tant qu’employé, ce genre de jugement aurait été malvenu de ma part. De plus, j’avais presque exclusivement affaire à Nemrod et Affer en ce qui concernait les problèmes d’intendance.

Le lendemain, la jeune exobiologiste m’interrogea au sujet des Escaliers.

— C’est là que je vais recruter l’équipe. De grands escaliers ont été taillés dès le début de l’installation des premiers colons, avec des faisceaux micro-ondes. Des cavernes naturelles creusées par des infiltrations d’eau ont été rendues accessibles. Les ouvriers les plus pauvres, qui n’avaient pas les moyens de se construire leurs propres maisons mais ne voulaient pas être assimilés aux villages de la Lisière, ont aménagé les cavernes les plus vastes.

— Ces troglodytes accepteront-ils de nous suivre si loin dans la forêt ?

— Je ne peux rien garantir. Il faudra qu’ils sachent se battre, à cause des patrouilles d’autonomistes que nous risquons de rencontrer. La jungle appartient à qui sait s’y déplacer. Si j’en trouve cinq, nous aurons de la chance. S’ils nous accompagnent jusqu’à la maréselva, ce sera déjà bien, il ne faut pas compter davantage. Le Plateau est une ancre d’immobilité face à la jungle où tout change, où tous les possibles existent. Sans le Plateau, on se dissoudrait comme du sucre dans le café. Mais les hommes des Escaliers sont plus sûrs que ceux de la Lisière. Certains villages sont noyautés par les autonomistes.

Elle grimaça en entendant le mot de café, comme si ce nom lui rappelait un mauvais souvenir. Je me forçai à ne pas la détailler ouvertement. Je connaissais trop bien mon rang. Comparée à Rouane, elle n’était pas très belle, ni jeune – mais elle offrait le charme puissant de l’ailleurs.

Dans l’après-midi, Joker Mehen descendit au rez-de-chaussée de la Tour, où j’étais en train de discuter avec les gardes afin de me faire octroyer un laissez-passer permanent. Je ne pouvais perdre de temps à chaque fois que j’aurais à rendre compte à mes employeurs. Les exigences financières des gardes me paraissaient excessives.

Joker Mehen arrivait à point nommé. C’était un petit homme rondelet et rougeaud, engoncé dans un costume de cadre désuet, à col droit. Il ne portait aucun signe distinctif sinon un appareil auditif plutôt volumineux (les implants cochléaires n’existaient pas, sur le monde d’où il venait ?), mais la rumeur courait qu’il avait été prêtre. Je me débrouillai pour qu’il prenne parti pour moi… ce qui ne s’avéra pas facile.

— Bien sûr, se contenta-t-il de dire. Faites ce qu’il veut, cet homme est nécessaire à mon voyage.

Il me faisait l’impression d’un homme tourné vers l’intérieur de lui-même. Tout le temps de notre conversation, son regard glissa sur moi sans m’entamer.

Je connaissais à présent tous les membres du groupe. En lequel d’entre eux pouvais-je avoir confiance ?

En aucun. Pas même en Liaren Teafor.

Au cours du premier briefing, je suggérai que les gyroptères pourraient nous faire gagner mille kilomètres. Deux d’entre eux nous déposeraient directement dans la jungle, à deux cents kilomètres à peine de la chaîne de volcans, les Draces, qui servait de repère avant d’entrer dans la maréselva. Affer repoussa la proposition d’un mouvement de tête.

— Ce n’est pas le temps qui nous manque. Et je veux me rendre compte par moi-même de ce que pensent les primitivistes du Drac.

— Tu n’as pas étudié les vidéos ? fit Nemrod, acerbe.

— Je les ai visionnées deux ou trois fois chacune, mais je n’ai pas confiance dans les enregistrements. Et j’aime la couleur locale. À quoi bon voyager, sinon ?

Nemrod se contenta de hausser les épaules. Les sauvages ne l’intéressaient pas. Il était venu pour le Drac.

Et moi, qu’est-ce qui m’intéressait ? La veille au soir, Rouane m’avait fait une scène pénible. À son oreille gauche s’accrochait une lumène, un bijou-insecte à carapace transparente que la circulation sanguine faisait chatoyer. Celui-ci pesait bien cinq carats. Rouane s’était persuadée que je ne reviendrais pas de l’expédition. Elle avait consulté en cachette une voyante des Escaliers, qui l’avait évidemment confirmée dans ses craintes. Je n’avais jamais été capable de lui faire passer ce vice, pour lequel elle dépensait des fortunes – ainsi que les lumènes qu’il m’arrivait de rapporter de la haute sylve.

« Que fais-tu de ton argent ? » m’avait-elle demandé un jour.

J’avais éclaté de rire. Je réinvestissais tous mes gains dans diverses entreprises qui périclitaient la plupart du temps, ou dépensais des fortunes pour des programmes satellites sous-titrés que je regardais la nuit. Mieux valait que Rouane me croie riche. Cela facilitait nos rapports amoureux, indissociables de nos rapports d’intérêts.

— Avec quoi allons-nous voyager ? s’inquiétait Joker Mehen. À pied, nous mettrons des mois, peut-être des années.

— Des années, confirmai-je en y mettant le ton. Sur Verfébro, la forêt s’étend dans toutes les directions : devant, derrière… mais aussi en haut et en bas. Jusqu’à la Lisière intérieure, c’est-à-dire le sous-bois, nous progresserons en podi… Je veux dire, un truck monté sur chenilles. Ensuite nous achèterons des xals à un village de ma connaissance.

— Des xals ?

— Une monture, qui nous permettra de continuer.

— Pourquoi ne pas continuer en podi ?

Je tâchai de rendre mes explications compréhensibles au prêtre.

— Le podi est équipé d’un sonar pour éviter les tourbières, mais les pièges sont trop nombreux, des moisissures corrodent le métal des moteurs, des lianes-filaments s’enroulent autour des essieux. Imaginez démonter un train de chenilles quatre à cinq fois par jour en moyenne… La forêt n’aime pas ce qui est mécanique. C’est ce qui nous attend, si l’on choisit ce moyen de transport. Voilà pourquoi on ne se sert des podis qu’entre les villages de la Lisière et le Plateau, pour les échanges.

Affer hocha la tête, convaincu. La conversation dériva sur des points de détail. Je leur procurai à chacun un pantalon et une veste de treillis gris clair nommés beras, avec des poches qu’on aurait dites cousues à l’envers et qui pesaient assez lourd, à cause du maillage métallique qui les renforçait.

Le lendemain, je me rendis dans les Escaliers. Ils étaient assez larges pour permettre à dix hommes de passer de front, mais ne possédaient pas de rambarde. Des gamins portant casquette laissaient pendre leurs jambes dans le vide. Il fallait une heure pour descendre au niveau du sol. Je n’eus que quelques mètres à faire avant de pénétrer dans une caverne faisant office de comptoir.

Moyennant une grosse somme, cinq hommes étaient prêts à nous accompagner. Deux d’entre eux avaient servi d’hommes de main pour le compte du Plateau, et aucun ne pouvait être soupçonné de collusion avec les autonomistes. Bien sûr, on ne pouvait en être absolument certain. Je passai la journée à négocier, assis devant un poêle à briques de résine, qui empuantissait l’atmosphère. Des dominos colorés servaient de principe d’échange, et l’on utilisait un code de mots d’esprit, le vitz, pour marchander.

Avant de partir, Affer exigea de faire un tour dans une mélanche, afin de survoler le territoire.

Il me demanda la raison de ce surnom.

— Les mélanches sont des oiseaux qui transportent leurs œufs gélatineux collés sous les ailes, comme les tonneaux d’essence gélifiée, sous les flancs des gyroptères.

On grimpa dans une mélanche réquisitionnée par le gouverneur. Des sangles pendaient du plafond, dans toute la soute. Un écran plat, fixé contre la paroi face aux deux sièges confortables installés spécialement à notre intention, nous transmettait l’image du cockpit et de la tête arrogante du pilote. Son casque portait son nom inscrit, façon pochoir : Ehrling. Le gyro bondit en l’air. Son ombre se refléta sur les vitres de la tour, comme un poisson glissant dans l’eau d’un bassin. Je me laissai aller au plaisir de voler. Un passe-temps de riche. Affer donnait directement ses ordres à Ehrling. Il posait aussi beaucoup de questions. À commencer par les tonneaux d’essence gélifiée. Je me grattai la nuque, mal à l’aise.

— Les villages passés aux mains des autonomistes sont considérés comme perdus. Ce sont des traîtres. Il faut les anéantir, on ne peut pas faire autrement. La prise d’un village n’est jamais belle. Les femmes et les enfants y passent le plus souvent.

Je n’avais pu empêcher ma voix de laisser transparaître une certaine agressivité. Le mercenaire hocha la tête, signifiant qu’il n’était pas là pour juger. Il ordonna à Ehrling de virer de bord, et pointa le doigt vers des ruines corrodées émergeant du tapis vert, penchées comme une épave découverte par la marée basse.

— Ça, qu’est-ce que c’est ?

— Une ancienne raffinerie de résine naturelle. La forêt l’a bouffée par les canalisations de rejets chimiques. Des villages de gemmeurs, qui balafraient des arbres pour la résine, ont dû se reconvertir. Certains ont été acculés à la misère et sont devenus autonomistes. C’était au début, je n’étais pas né.

— J’en ai assez vu. Les pilotes paraissent avoir un statut privilégié. Est-ce dû à la protection qu’ils procurent au Plateau ?

— Il n’y a pas que ça. Piloter sans assistant IA est un art. Rares sont ceux qui savent le pratiquer.

On rentra. Affer était pensif. Il lâcha, tandis que la mélanche se posait sur la piste :

— La jungle me paraît impénétrable. Combien de temps le podi pourra-t-il progresser là-dedans ?

Mon haussement d’épaules le fit grimacer.

Le départ eut lieu le lendemain à l’aube.

Pendant la descente des Escaliers, notre escorte nous servit de bouclier contre les assauts de la populace qui criait et se bousculait, espérant vendre des objets ou du ravitaillement empaqueté dans des palmes. J’avais donné la consigne de ne rien accepter : les autonomistes avaient des agents infiltrés dans les Escaliers, aussi certaines rations pouvaient-elles être empoisonnées.

Certaines cavernes étaient vides ou servaient de potagers communautaires de fonges ; dans les plus petites, de simples alvéoles, nichaient des chauves-souris que l’on préservait parce qu’elles mangeaient des moustiques, ou des bougies peintes en forme de Vierge Vangke qui ne brûlaient que la nuit, en répandant les parfums de sèves mélangées à leur cire. Je répondis aux questions de Joker Mehen sur le sujet. On les appelait les Yeux des Escaliers, mais le culte de la Vierge Vangke n’était pas très populaire car les bougies odoriférantes dérangeaient les chauves-souris et donc favorisaient les moustiques. Certains l’appelaient d’ailleurs la « religion des moustiques ». Personne n’aimait ce culte parce qu’il avait été importé de l’extérieur par des missionnaires escopaliens ; les Escopaliens étaient suspectés d’espionner les communautés des Escaliers pour le compte de la Compagnie. Mais cela, je préférai le taire : Joker avait peut-être appartenu à cette Église.

Des cavernes, au contraire, étaient surchargées et débordaient sur les Escaliers. Il fallait alors passer entre des pilotis croulant de gamins, ou de lamelles de fonges en train de sécher enfilées sur des brochettes et destinées à finir en beignets. Je déconseillai vivement d’essayer de toucher l’une des marchandises qui pendaient à hauteur de visage : les habitants guettaient, prêts à vous faire payer la moindre marchandise frôlée. L’escorte faisait le ménage devant nous, mais les plus audacieux n’hésitaient pas à en redisposer sous notre nez.

Les bagages prenaient une autre voie : une chaîne à godets acheminait les marchandises les plus pesantes de la Lisière vers la surface du Plateau, et réciproquement.

Le podi nous attendait en bas, surveillé par deux gardes armés de fusils à impulsion. Un véhicule de jungle à train convertible, massif malgré son nom qui évoquait un jouet d’enfant. Il y avait à peine trente mètres de terrain herbeux, avant le couvert. Les tentatives de défrichage avaient toutes échoué.

La chaleur n’était pas encore étouffante, mais Joker Mehen s’épongeait le front. Il avait fallu insister pour échanger son complet contre une bera. Il conservait en permanence son appareil contre la surdité. De temps en temps, il marmonnait quelque chose, que seul son boîtier semblait être en mesure d’entendre.

Les bagages chargés, je m’installai au volant, et pris une route en lacet. De grosses crevettes hautes sur pattes (en réalité des insectes que l’on mangeait en fricassées) se débandèrent à notre approche en couchant leurs antennes.

— Nous atteindrons le premier Mât dans une demi-heure à peine.

— Un Mât ? interrogea Liaren, à l’arrière.

— Un village dans les airs. Vous saurez pourquoi en le voyant.

Le podi roulait sur une couche spongieuse de mousse et de feuilles moisies, bordée de buissons de chichac – Joker Mehen appelait ça du chardon. L’entretien de la piste était à la charge des Mâts frontaliers, et j’ignorais toujours par quel moyen ils parvenaient à la maintenir ouverte, là où les défoliants du Plateau n’avaient qu’un effet temporaire.

— Le véritable sol de Verfébro, sourit la jeune femme dans le rétroviseur.

— Chaque feuille est un masque, dit-on. Pour connaître la nature profonde de Verfébro, il faudrait percer tous les masques.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Des animaux se camouflent en plantes, des plantes miment des animaux. Une autre maxime affirme que la vérité est stérile, et le mensonge fécond. Concrètement, je ne peux que vous donner un exemple. Des fissures balafrent le sol à beaucoup d’endroits de la planète. Parfois, elles ont une profondeur supérieure à un kilomètre, pour une largeur de deux cents pas. Eh bien, la jungle enjambe le vide, grâce à des racines. D’en haut, on ne voit rien.

Nemrod, appuyé contre une malle, ne disait mot et regardait défiler le sous-bois qui s’épaississait. Le chasseur étouffa une exclamation qui me fit retourner. Il désignait la vitre. Un papillon écarlate, large comme deux mains collées par les paumes, y adhérait. Ses longues antennes frappaient silencieusement la vitre, comme pour délivrer un message codé.

— Bon sang, il y a quelque chose d’écrit sur les ailes ! L’un de ces mots… on dirait le nom de cette planète !

Sa stupéfaction me fit sourire.

— Il s’agit d’un tract-papillon, un insecte génétiquement modifié pour qu’un slogan très simple apparaisse sur ses ailes. Deux mots, en l’occurrence. Il y a cinquante ans, les premiers rebelles en ont acheté une souche à une entreprise orbitale clandestine spécialisée dans le genre. Leurs ailes sont enduites d’une glu sécrétée par une glande. Tous les trois mois, le Plateau était envahi de ces tracts vivants qui se collaient partout. Il faudra laver le pare-brise, sinon cela restera incrusté.

— Qu’y avait-il marqué dessus ? interrogea Liaren.

— LIBRA VERFÉBRO. Verfébro n’est pas seulement le nom de notre monde, c’est aussi celui de la forêt dans son ensemble. Au bout de quelques dizaines de générations, le caractère implanté dans le papillon a régressé. Celui-là est encore lisible, mais chez la plupart des autres, on ne reconnaît plus aucune lettre. Dans une dizaine d’années, il ne sera plus possible de les reconnaître.

Les rebelles avaient utilisé d’autres moyens, moins ruineux : des suides, des ventreclairs ou des xals peints de slogans, jetés sous les roues des podis de passage ; des gozals dressés à bondir sur les gyroptères descendant trop bas. Ceux-ci se faisaient aussitôt déchiqueter par les mitrailleuses automatiques embarquées. Un message pour dire : la forêt ne veut pas de vous.

Le premier Mât fut bientôt en vue. Prospère, à en juger par la quarantaine de pavois qui s’échelonnaient jusqu’au faîte du ceiba dépouillé. Il y avait une sucrerie, une poterie et surtout une vannerie où se fabriquaient des poupées en fleurs séchées et des toupies divinatoires. J’avais déjà effectué quelques trocs, parce qu’on savait que je me rendais souvent seul dans la forêt, et que l’on me respectait pour cela.

— Pourquoi déjà nous arrêter ? s’énerva Nemrod. Ces gens ne nous aideront pas en quoi que ce soit, nous n’avons besoin de rien.

— Il faut nous montrer, riposta Affer. Et je voudrais avoir une discussion avec le chef. Comment s’appelle-t-il ?

Je stoppai le podi à une centaine de mètres du Mât. Celui-ci se hissait à la hauteur honorable de quatre-vingt-dix mètres.

— Cela dépend des périodes de l’année. En principe, quand il pleut, il porte le nom de Gemi’Savien-non-Pleureur, Léonce.

— Et quand il ne pleut pas ? fit Liaren.

— Pourquoi cette mascarade ? grogna le chasseur, furieux de n’avoir pas trouvé d’écho à sa critique.

— Les Mâts veulent se démarquer de la légende selon laquelle des villages sous l’emprise de spores hallucinogènes ont tellement régressé qu’ils n’utilisent plus aucun langage articulé. Il ne faudra pas se formaliser de leur parler fleuri.

Le chef logeait au sommet du Mât, sur le plus haut pavois – une des galettes à bords crénelés qui servaient de niveaux d’habitations. Les villageois les édifiaient à partir d’une branche élaguée et recourbée, puis fixaient le tout avec un ciment végétal.

Mon désir de rencontrer le chef avait un autre but, d’une importance vitale : lui extirper des renseignements concernant les groupes autonomistes entrevus ces dernières semaines. Ils avaient des espions sur le Plateau, et on devait les avoir mis au courant de notre expédition. Ils nous attendaient, quelque part dans la forêt. Avions-nous seulement une chance ?

J’ordonnai à mes acolytes de rester dans le podi. Joker Mehen déclara qu’il souffrait de vertige, et qu’il préférait rester en bas.

On nous hissa dans de grands paniers, ou plutôt des sortes de bourses géantes faites d’une sorte de cuir – en fait, des feuilles séchées, puis spécialement traitées pour prendre cette consistance. Durant toute la montée, je fermai les yeux afin de ne pas céder au vertige, en évitant de penser au taux élevé de rupture des filins végétaux utilisés pour nous haler. Ceux-ci craquaient sinistrement.

La peur fit remonter de ma mémoire le nom du chef correspondant à cette période de l’année : Elelain’Parfait-près-du-ciel, Léonce. Le Mât se dirigeait bien tout seul. La fonction de chef était une compensation à l’interdiction de procréer prononcée à son encontre, car il souffrait d’un goitre. Il se vantait à qui voulait l’entendre n’avoir jamais touché le sol.

À mesure que nous approchions du sommet, j’entendis les exclamations de mes compagnons :

— Cette plate-forme soutient au moins trois maisons.

— Un pavois… Celui-ci est couvert de blé en fleur.

— Celui-là, en contrebas, a un enclos. On dirait un cochon, à l’intérieur.

« Un suide », avais-je envie de préciser, mais le vertige avait transformé mes mâchoires en étaux.

Le panier heurta un rebord, et se pencha, comme pour verser. J’ouvris précipitamment les yeux, pour m’apercevoir que nous étions arrivés. Le pavois avait l’aspect d’une galette de quatre mètres de diamètre, enfilée autour du tronc trop mince qui servait d’appui à une simple hutte. Le chef se tenait sur le seuil, les bras croisés.

Gêné, je me levai, foulant avec précaution un sol souple, crissant de brindilles. Le chef arborait une machette d’apparat, dans un impressionnant fourreau retenu par de nombreuses lanières, pesant plusieurs kilos. Il m’arrivait aux épaules et sa figure grêlée de petite vérole souriait d’un air narquois. Comme tous les villageois, son visage était très mobile, comme s’il exagérait ses caractères humains – ce qui était le cas. Je croisai mes index en signe de salut, attentif à la moindre inclinaison suspecte du pavois.

— Honoré Elelain’Parfait-près-du-ciel, Léonce. Je voudrais vous présenter les voyageurs…

J’avais failli dire « les voyageurs d’outre-ciel », mais je m’interrompis à temps. Léonce n’apprécierait sans doute pas qu’on lui fasse remarquer que ses visiteurs étaient plus près-du-ciel que lui.

— … Affer, Liaren Teafor, Joker Mehen et Nemrod Loxmith.

Il tendit la main, où je déposai quelques grains de café. Un présent symbolique, qu’il avala sans mâcher. Puis il s’inclina, approchant son nez à quelques centimètres de celui de Liaren, qui ne tiqua pas. Deux minutes plus tard, nous discutions dans la hutte. Du plafond bas pendaient des toupies divinatoires.

Léonce se plaignit de la recrudescence d’activités autonomistes dans la région. L’année précédente, un Mât avait été enduit d’essence gélifiée et brûlé à cœur. Ses habitants avaient été exécutés et exposés le long de la piste, ventre ouvert, le foie fendu en deux. Le foie, le centre du courage.

Le message du chef était on ne peut plus clair : il ne désirait pas prendre parti dans la guerre qui opposait le gouvernement du Plateau aux rebelles, et menaçait à mots couverts de rompre toute relation avec nous, qui représentions un danger.

Ce n’était pas mon problème. Je l’orientai sur les nouvelles des positions autonomistes. Sa main sinua, voulant signifier : « Ce sont des serpents. » Je réprimai un mouvement d’impatience. Affer observait la scène, impassible.

Liaren Teafor fixait, fascinée, les mains graciles du chef. Je l’imitai. Léonce laissait ses doigts dans des positions que je jugeais inharmonieuses, comme si chaque doigt était une entité séparée ou un organe sensoriel isolé. Mes doigts à moi se pliaient de façon égale, ou dans des positions régulières. Liaren se tourna vers moi et rencontra mon regard – puis mes mains. Un sentiment de gêne – de culpabilité ? – m’envahit, comme si j’avais été pris en faute. Cette infime divergence d’attitude me plaçait, moi, du côté des visiteurs de l’espace, et non du côté des villageois. Par cette simple observation, Liaren l’avait compris et m’avait transmis le message.

Le chef désigna Nemrod de l’auriculaire – signifiant par là qu’il posait une question.

— Élégant visiteur qui apporte les parfums du vide, vous dont les racines s’enracinent dans l’espace, tout comme moi qui n’ai jamais touché le sol depuis ma glorieuse bien qu’improductive naissance, vous êtes venu fièrement être traqué par le Drac.

— C’est nous qui le traquons, riposta le chasseur avec vigueur.

— N’est-ce pas ce que je viens de proclamer ? Voilà qui est de haute évidence, honoré visiteur.

Je vis avec satisfaction Nemrod tripoter sa moustache, afin de masquer son incompréhension devant les propos de Léonce. Celui-ci devait lui paraître complètement fou.

Il saisit une statuette pendue à un mur. Assez grossière, elle aurait pu évoquer n’importe qui, n’étaient les deux pieds bâillant comme des gueules de serpents.

— Avant, les Dracs peuplaient Verfébro par myriades. Quelque chose s’est passé, bien avant l’arrivée des Yuweh qui ont convoyé les premiers colons. Quelque chose de terrible qui les a décimés. Les Dracs immortels se sont tous éteints – sauf un, puisqu’il était immortel.

Bel exemple de paradoxe.


CHAPITRE IV

— Le problème n’est pas que vous traquiez le Drac, dit Léonce sur un ton chagriné qui ne présageait rien de bon. Il me semble voir vos ossements à Alderiado, déjà sucés de leur moelle par la bête fabuleuse, sous vos habits de chair, et vos entrailles comme celles d’un rézame effrayé. Toute promesse porte en elle une abomination. L’immortel que vous avez recueilli ne vous a donc pas servi de leçon ? Une éternité dans un sac… L’immortalité est sacrée. Vous ne devriez pas vous en approcher. Le problème est que vous ayez été envoyé par les constructeurs de la Tour, et que les constructeurs de la Tour sont les ennemis de Chiz.

— Chiz, répéta Nemrod à voix basse. Est-ce un chef rebelle ?

Je hochai la tête tout en réfléchissant. Ce que j’avais craint se produisait. Chiz dirigeait la faction la plus importante, les Chemises Vertes, dont ses partisans se comptaient par centaines. Si Léonce lui-même ne nous fournissait pas les renseignements que j’attendais, alors nous n’obtiendrions rien de la part des autres villages.

Affer prit la parole.

— Je parie que Chiz sait que nous sommes ici. Et je parie aussi que tu sais où il se trouve, Léonce.

J’ouvris la bouche pour lui souffler de changer de ton en face du chef du Mât. Il anticipa ma réaction en faisant signe de me taire. Il regardait le chef avec des yeux qui ne cillaient pas. Soudain, je m’aperçus que la crosse de son lance-aiguilles dépassait de la ceinture de sa bera. Deux minutes auparavant, elle ne s’y trouvait pas.

— Il faut que tu saches une chose. Chacun de nous est venu pour une raison précise, mais aucun sur les ordres des constructeurs de la Tour. Cette guerre ne nous concerne pas. Maintenant, je vais parler en mon nom, et mon nom est Affer. Regarde-moi. Que vois-tu ?

Le vieil homme avait du mal à soutenir le regard du mercenaire.

— Je vois le pendant du Drac. L’immortalité n’est pas pour toi… Tu n’en as pas besoin.

Affer découvrit ses dents.

— Exactement. Car je suis aussi dangereux que le Drac. Tu prétends n’avoir jamais touché le sol. Cet état de fait prendra fin. Puis je trancherai la cime de ton Mât, si tu ne réponds pas à ma demande : où est Chiz ?

Léonce déglutit à plusieurs reprises avant de répondre que les Chemises Vertes se mettraient à notre poursuite dès que l’on aurait atteint la haute sylve, pour nous prendre en otages et négocier directement avec la SA-H.

— De combien de temps disposons-nous ?

— Trois ou quatre jours pour arriver à la haute sylve, dis-je. Il nous faudra abandonner le podi.

— Négocier. Imbéciles. Ignorent-ils que les multimondiales ne se laissent jamais dicter leur conduite par les populations autochtones ? Les journaux sont pleins d’histoires de ce genre. Des continents dépouillés de toute forme de vie, des astéroïdes précipités sur des jungles entières pour les réduire en cendres… plutôt que de céder au chantage.

— Les journaux ne parleraient pas de ceux qui ont réussi, n’est-ce pas ?

Je me tournai vers Liaren, surpris de la voir défendre les séparatistes. S’ils nous retrouvaient, elle penserait sans doute autrement. En attendant, elle montrait un courage que je n’étais pas certain de posséder.

Affer l’avait emporté. Léonce Elelain’Parfait-près-du-ciel nous fit descendre jusqu’au sol, et nous repartîmes. La piste rétrécit à tel point que les chenilles mordaient sur des touffes d’herbes et des racines. À l’arrière, les hommes d’escorte chuchotaient entre eux. Les villageois des pavois les moins élevés avaient dû leur crier ce que Léonce nous avait confié. Ils avaient peur. Si les Chemises Vertes nous attrapaient, ils seraient torturés puis massacrés. Eux n’avaient aucune utilité et le savaient. C’est pour cela qu’Affer avait tenu à constituer une escorte armée : parce qu’il savait qu’ils se battraient jusqu’au bout contre nos poursuivants.

Le soir tomba et l’on dressa le bivouac en bordure de la piste, sur une aire dégagée. Seuls concurrents des herbes, des corolles nervurées de jaune s’ouvraient et se refermaient dans une lente respiration, en véritables parapluies miniatures. Des vers fichés en terre, à la manière des plantes. Leurs poumons avaient la forme de pistils.

Les hommes d’escorte mangeaient à part. Quant à moi, j’avais ma place parmi les explorateurs. Mais j’évitais de prendre la parole, sauf quand on m’interrogeait. Chacun venait d’un monde distinct, avec des mœurs différentes. Je pouvais les heurter sans le vouloir. Eux-mêmes parlaient peu. La démonstration de force d’Affer paraissait leur avoir fait découvrir une facette inédite de leur compagnon. C’était lui qui commandait.

Le repas terminé, Joker Mehen alla s’isoler dans sa tente ; on ne le revit plus.

— J’espère qu’il n’est pas malade, dis-je à Nemrod assis à côté de moi.

Celui-ci éclata de rire.

— Faudra t’y habituer. Le boîtier à son oreille, là, c’est un enregistreur vocal. Avec le matériel sonore qu’il accumule en cours de route, il compte rédiger le texte saint à sa propre gloire.

Il surprit mon regard interdit.

— Tu ne comprends pas ? Joker Mehen espère vraiment devenir immortel. C’est une caractéristique de la divinité, non ? Il veut devenir son propre dieu.

Il enchaîna naturellement, en demandant si les nuits étaient toujours aussi lumineuses.

— Ce n’est pas la nuit mais un crépuscule perpétuel, renchérit Liaren. À cause de Vélag-B, très proche. Une lueur qui ne faiblit pas marque l’horizon. J’ai l’impression d’être à la surface d’une éclipse, pas vous ?

Je levai la tête, encore songeur de la révélation du chasseur. La nuit luisait comme d’habitude. Il n’y avait pas de chute de météorites, à cette époque de l’année. Ainsi, l’ancien prêtre souhaitait devenir l’objet de son propre culte… Bah, était-ce plus fou que de traquer une bête de légende pour accrocher son trophée à la cloison d’un vaisseau spatial, ou pour prouver qu’elle n’existait pas ? Le plus sensé me paraissait encore être Affer, parce que ses motivations étaient semblables aux miennes. Nous le faisions avant tout pour l’argent.

Après que tout le monde fut couché, je vérifiai le fil d’alerte ceinturant le campement. Bientôt, faute de clairière, ce système serait impossible à mettre en œuvre. Au moment de regagner la feuille de ceiba qui me servait de sac de couchage, je me demandai si mes propres motivations étaient si claires.

*
*   *

Trois jours s’écoulèrent dans une tension croissante. Je conduisais, un fusil-mitrailleur à percussion entre les jambes, les yeux attirés par les bas-côtés de la piste. Les coins d’embuscade ne manquaient pas, et je n’étais pas certain de pouvoir tenir mes hommes longtemps. Chaque nuit offrait une occasion de s’enfuir. J’organisai les gardes en conséquence, alternant les hommes de confiance avec ceux qui me paraissaient sujets à caution.

Quand il s’agissait du facteur humain, on ne pouvait être certain de rien.

Affer était le seul à m’adresser la parole pour autre chose que me donner des ordres. J’avais appris à n’attendre aucune chaleur de Liaren ; celle-ci paraissait obnubilée par quelque chose, mais quoi ? Il me fallut une demi-journée pour m’apercevoir qu’Affer m’amenait constamment, à mon insu, à parler de ma quête du Drac. Mes réponses se firent de plus en plus embarrassées.

D’autres Mâts saluaient notre passage, en allumant des braseros dans des bidons en tôle décorés de fresques dont la peinture s’écaillait sous la chaleur. J’en connaissais la plupart. Sous l’un d’eux, des bananes mûrissaient sur des planches assemblées en chevrons, poissant l’air jusque dans la cabine du podi de leur écœurant parfum. Un autre Mât récupérait des os d’animaux, pour les faire bouillir dans de l’eau additionnée d’acide sulfurique ; les habitants en tiraient la graisse exsudée, dont ils faisaient du beurre de basse qualité et de la cire de bougie.

Au cours d’un arrêt, je troquai un moulin à musique, sculpté dans un rejet d’arbre à chelices – les chelices étant ce qui se faisait de pire dans le genre insectes venimeux. Il y en avait surtout pour les prédateurs, mais celui-ci était censé nous protéger des moustiques qui grondaient dans la forêt. Parfois, une nuée traversait la route ; il fallait stopper le moteur et attendre qu’elle ait disparu, tout comme au passage d’un léphale à longues cornes. Nemrod avait ricané, et même Liaren avait ébauché un sourire incrédule. Un homme d’escorte tournait la manivelle à longueur de journée, tirant quatre notes aigrelettes, puis trois, puis quatre, qui augmentaient l’irritation générale, et spécialement celle de Nemrod. Mais pas un moustique ne nous piqua.

— J’ai vu des choses extraordinaires dans les villages primitivistes les plus reculés, commenta Affer. Il ne faut pas sous-estimer leur magie.

Nemrod haussa les épaules.

— J’ai vu des choses bien plus extraordinaires… faites par un illusionniste. Ce truc ne sert à rien.

L’animosité avec laquelle il me regarda me rappela mon rang. Il pouvait me faire renvoyer. Ou même m’abattre, quand nous serions seuls. Loin des établissements et des règles sociales, les instincts s’exprimaient pleinement. Dans les milieux extrêmes, l’homme se révélait tout à la fois bestial et surhumain. À mesure que le milieu se durcissait, la voie humaine rétrécissait… à l’image de la largeur de la piste.

— Nous n’allons pas nous disputer pour cela, fis-je, conciliant.

Dans la soirée, sous prétexte de l’examiner, je fis un faux mouvement, brisant le moulin à musique.

Dès l’aube du lendemain, les moustiques se mirent à nous harceler.

*
*   *

Xalee apparut vers le milieu du jour.

Ce n’était pas un Mât, mais un village constitué de maisons de tôle glacée d’une moisissure cuivrée. L’épiderme des habitants, du reste, avait subi le même traitement. Ils portaient indifféremment des colliers ornés de deux petites gourdes, et des bracelets sectionnés aux chevilles. Elihu, leur chef choisi parce qu’il avait deux bras gauches, m’avait confié que la moisissure sacrée distillait en permanence un élixir dans leurs veines, qui permettait, les nuits de transe, de communiquer avec les dieux. Quinze ans auparavant, un ethnologue de renom était venu étudier divers clans. Il avait analysé la moisissure cuivrée dans un laboratoire portatif qu’il emportait dans tous ses voyages. Celle-ci avait la particularité de réagir à la transpiration, produite pendant les danses de transe, par exemple. Le résultat était une production massive d’oxygène diffusant directement dans les tissus, par le pseudo-mycélium de la moisissure. L’ethnologue avait également découvert que les techniques de façonnage, à la cire et au ponçage, des bracelets sectionnés, évoquaient la fabrication industrielle de composants bio-électroniques sur certaines spatiocénoses, ce qui pouvait constituer un indice de l’origine de la tribu.

J’avais fait prévenir Elihu de nous faire préparer cinq xals. Un contrat en or, pour la tribu.

Préparer, cela voulait dire : lobotomiser. Le seul moyen de transformer ces bêtes sauvages en montures dociles.

Les xals n’avaient pas de moisissures. La suroxygénation de la peau constituait pour eux un poison violent, ce qui obligeait les habitants à les laver tous les jours.

— Regardez, s’exclama Liaren en montrant les animaux à l’attache, face à un tronc de ceiba effondré.

Il y avait le compte. Cinq longs cous dodelinaient dans notre direction, soutenant une tête minuscule, enveloppée de bandages d’un blanc douteux. Leur corps plat et ovale, juché sur six pattes aussi courtes que massives, était déjà sellé. Ils avaient dû être opérés la veille. Les selles étaient des planchers d’osier juchés sur des pilotis, à trois mètres de hauteur. Quatre et demi, si l’on y ajoutait la taille des pattes et du corps trapu. Au sommet, on pouvait tenir à deux, en plus d’une malle. Un auvent arrondi avait été fixé à l’arrière, et décoré de vers-parapluies multicolores qui nous éventeraient pendant quelques jours, avant de se rabougrir et faner.

J’entendis Liaren murmurer, à mes côtés : « symétrie bilatérale », désignant implicitement les bras d’Elihu, fourchus du même côté.

Je payai Elihu, lui expliquant que nous ne pouvions nous attarder. Contrairement à mon attente, il essaya de dissimuler le soulagement de nous voir partir. Lui aussi, songeai-je, avait appris que nous étions la cible de la faction de Chiz, et il ne voulait pas que son village soit le théâtre d’affrontements. C’était sans doute pour cela qu’une partie des habitants était demeurée invisible.

Je me trompais lourdement.

Aucun acolyte n’osa se proposer pour rentrer avec le podi, de peur de paraître lâche devant ses compagnons, de sorte que l’on tira au sort. Je regardai le véhicule cahoter sur la piste. L’homme nous fit signe par la portière, poing et index dressés. Le signe de la chance.

À présent, nous étions neuf : les quatre voyageurs, les hommes d’escorte et moi. Les xals furent répartis selon l’armement dont nous disposions. Je passais le premier, Affer venait après moi, puis Liaren. L’inducteur Ster&Baz de Nemrod était l’arme la plus efficace de l’expédition. Les rebelles ne le laisseraient sûrement pas s’en servir. Le chasseur fermait donc la marche.

Chacun avait un homme d’escorte, sauf moi qui étais seul.

— Je ne sais pas conduire ces animaux, s’inquiéta Joker Mehen. Est-ce qu’ils ne risquent pas de s’emballer ?

Je secouai la tête tout en flattant l’encolure du xal qui attendait sans broncher. Un parfum doucereux émanait de son épiderme lisse.

— Montez sans crainte. Les xals suivent le meneur de troupeau sans se poser de questions. La lobotomie les rend presque aveugles, et insensibles aux piqûres de chelices.

Je donnai l’exemple. Des cordes tendues entre les tiges d’armature permettaient d’accéder au plateau surélevé. Celui-ci, aménagé de façon confortable, mesurait deux mètres de large, sur trois de long ; on s’asseyait dans une dépression à l’avant, qui prouvait que la selle avait servi de nombreuses fois. Ces animaux ne dormaient jamais, ils étaient capables de marcher de nuit. On mangeait et on dormait sous un auvent de feuilles cousues sur un squelette ressemblant à un fauteuil en osier retourné. Des provisions y avaient été déposées. Sous la plate-forme, on avait installé la malle la plus lourde.

Une barre de bois sculpté prolongeait un carcan encadrant le crâne mou du xal. Il suffisait de tendre le bras et d’orienter la barre dans la direction souhaitée. Le xal obéissait sans rechigner. Nous nous engageâmes dans un sous-bois de plus en plus dense. La cordillère volcanique des Draces se trouvait à deux ou trois semaines de marche, même en xal. Elle comptait plus de deux cents volcans. Leurs colonnes de fumée nous indiqueraient le chemin tant que l’on pourrait voir le ciel. Nous progressions vers les marécages de l’Est baignant les Draces.

— Comment change-t-on d’allure ? cria Nemrod.

L’épaisseur des giorties massives, des fystes et des majestueux arpaons déployés étouffait les bruits, de sorte que je tournai la tête, convaincu l’espace d’un instant que le chasseur se trouvait loin derrière. Une ritournelle serina sous mon crâne :

 

La jungle est si fertile

que l’on doit parler bas,

Les mots jetés en l’air

finissent par germer.

— On ne peut pas ralentir ou accélérer ! hurlai-je, il n’y a qu’une seule vitesse !

Les hommes d’escorte rigolèrent nerveusement, tout en regardant fréquemment vers le haut. Affer remarqua lui aussi les filins de bave scintillante courant de branche en branche, sautant d’arbre en arbre.

— Nous sommes sur le territoire d’un nid de rézames… un animal à mi-chemin du poulpe et de l’étoile de mer, je veux dire par la forme. (Je récitais ce que j’avais appris au cours de zoologie à l’école, n’ayant aucune idée de ce qu’était un poulpe – un oiseau, je pense – ou une étoile de mer.) Les rézames mangent les œufs des oiseaux, et certains sont carnivores. Quand un rézame herbivore est attaqué, il vous jette ses entrailles à la figure, comme un sac de déchets. On peut récupérer ce qui lui sert de foie, et le cuisiner en salade. Mais il en faut plusieurs.

J’évitai de parler des carnivores, qui tombaient sur vous en lovant leurs pattes-tentacules autour de votre cou. Je restai vigilant.

Peu après, j’entendis le bourdonnement du Ster&Baz de Nemrod – il venait de tirer sur une silhouette vaguement humaine, qui disparut dans une pluie rouge, en zigzaguant entre les branches.

— Je l’ai eu !

Je stoppai le xal, mais restai prudemment à l’écart. Des gouttes l’avaient atteint au visage. Quelques secondes plus tard, les premiers cris retentirent.

— Ah ! Par les Vangk, cette saloperie me brûle !

— Son sang est acide, réalisa Liaren qui se tourna vers moi. Pourquoi ne pas l’avoir averti du danger ?

Nemrod s’était mis à genoux sur sa plate-forme, et essayait de se tamponner avec sa manche. Je fis un geste d’apaisement.

— Il n’y avait pas de danger. Ce n’est pas du sang, mais un liquide très basique qui sert au singe gozal à fuir ses prédateurs, sécrété par une glande de son postérieur.

Je donnai ces détails avec plaisir. Cela rabattrait peut-être la morgue de Nemrod de savoir qu’il avait été aspergé avec l’urine urticante de la bête qu’il croyait à sa merci. Quoique je n’y crusse pas trop.

Vers la fin du jour, je guidai le convoi vers une échine rocheuse émergeant à quelques mètres, comme un galet posé sur la forêt.

— Pourquoi n’y a-t-il pas de végétation là-dessus ?

La question venait de Liaren.

— À cause de la chimie. La roche contient des composés sulfureux presque purs. Ces collines ne sont pas stériles, il y a des champignons et des bactéries. Nous allons nous y installer pour la nuit.

Quelques instants plus tard, un floc-floc régulier résonna. L’humidité augmentait, les pattes pachydermiques s’enfonçaient dans une mousse spongieuse. Je criai de regarder à gauche. Une colonne de condensation se formait entre les arbres, à deux mètres de hauteur, emprisonnée par des brises contraires. Elle parvint à maintenir son équilibre interne quelques minutes, accumulant l’humidité ambiante, avant d’éclater brusquement en une averse drue de moins d’une seconde. Joker Mehen s’extasia devant ce phénomène banal, me faisant sourire en mon for intérieur.

— Je propose de dormir ici, décidai-je, et de profiter d’un sol ferme. La forêt va s’intensifier, bientôt nous serons condamnés à rester sur les xals de jour comme de nuit, comme sur un navire.

Chacun de nous descendit, et s’étira. La position assise, les jambes croisées, nous avait à tous engourdi les jambes. Seul Affer n’avait pas souffert de l’immobilité prolongée. J’admirais secrètement sa souplesse digne d’un tigre-écureuil. Je fis déposer nos sacs en haut de l’éminence. Les hommes d’escorte remontèrent sur les selles, afin de mener les xals en contrebas, et de les attacher par la mâchoire inférieure. Ils sortirent de longs bonnets de feutre noir afin de couvrir leur tête, le seul moyen de faire tenir tranquilles ces animaux qui ne connaissaient pas le sommeil.

Simultanément, chacune des têtes de xals se transforma en un geyser de chair écarlate, tandis qu’une explosion ébranlait les frondaisons.


CHAPITRE V

Le souffle me jeta à terre. Liaren, à côté de moi, me précéda d’une fraction de seconde dans un mouvement instinctif de protection. Des morceaux de chair mouchetèrent la roche nue, sans nous épargner. Une nuée de mélanches noircit brièvement le ciel, formant les caractères d’une écriture inconnue. Les xals oscillèrent deux ou trois secondes, le cou privé de tête fouettant l’air comme des serpents, avant de s’effondrer à l’unisson. Je roulai sur moi-même jusqu’à un bosquet d’arpaons rétractés par la détonation, hurlai à la jeune femme de me suivre – tout en me maudissant d’avoir laissé mon fusil-mitrailleur sur le tas d’affaires.

« Comment ont-ils pu savoir que nous passerions par ici ? »

Impossible. Je plongeai à l’abri d’un tronc d’arbre aux racines apparentes. Affer avait disparu, Nemrod avait grimpé en haut de la butte et s’abritait derrière les sacs d’affaires. Liaren se tapit auprès de moi. Une seconde plus tard, je perçus le bourdonnement de l’inducteur Ster&Baz : le chasseur arrosait la jungle. Dans la masse opaque de végétation, des points se recroquevillèrent en fumant.

— Arrêtez ! hurlai-je. Affer est là-dedans, vous risquez de l’atteindre !

Nemrod stoppa immédiatement le feu. Une neige de pétales et de spores issus de la forêt retombait autour de nous avec lenteur, comme des débris de plâtre pulvérisé. Je me redressai, commençant à comprendre ce qui venait de se passer.

— Il n’y a personne. Les xals étaient piégés.

Un bruit de branches écrasées, dans le taillis, me fit pivoter, la main sur ma machette. Affer émergeait du sous-bois. Il tenait son pistolet à aiguilles d’une main, de l’autre un jeune sagri, les yeux vitrifiés par la mort.

— C’est tout ce que j’ai pu surprendre, dit-il en jetant la carcasse à mes pieds. J’ai fait le tour de la butte, je n’ai rien vu.

Il s’approcha des cadavres de nos montures. Les selles avaient été déchiquetées en même temps que le crâne des animaux, qui se trouvait à la même hauteur. Les corps de nos acolytes gisaient à plusieurs mètres. L’un d’eux était resté accroché à des branches basses. Il lui manquait un bras, et la moitié d’une jambe. Je sifflai entre mes dents un bref chant de mort. Aucun survivant. Cela valait mieux pour ces malheureux.

— Il n’y a personne, répétai-je d’une voix assourdie. Je comprends, maintenant, pourquoi on ne voyait pas d’enfants à Xalee. Et pourquoi Elihu était si pressé de nous voir partir. Les Chemises Vertes, eux ou une autre faction autonomiste, ont kidnappé les enfants de Xalee, en échange de la coopération de leurs habitants. Nous ne devions nous douter de rien, sinon les enfants seraient exécutés. Leurs méthodes se sont foutrement radicalisées…

— Que s’est-il passé exactement ?

— Le cerveau des xals n’est pas conçu comme le nôtre, il a la particularité de repousser. Après une lobotomie, il est d’usage de bourrer l’espace vacant de muqueuses raclées dans le conduit digestif du xal. Cela aide à la cicatrisation. C’est là qu’ont dû être implantées les charges explosives, sans doute des grenades. Un de nos hommes a essayé de dételer son xal, ce qui a déclenché la bombe et donné le signal aux autres. Voilà pourquoi tout a sauté au même instant.

Affer se planta devant moi, l’œil brillant. Une odeur fade de transpiration me sauta aux narines.

— L’explosion leur a permis de nous localiser. Peuvent-ils marcher de nuit ?

— Je ne crois pas… sauf s’ils utilisent eux-mêmes des xals. Nous repartirons dès l’aube vers le Plateau.

Le mercenaire m’attrapa par le col de ma bera.

— On ne va pas repartir en arrière. Tes putains d’autonomistes nous ont coupé toute retraite… À moins que ce ne soit justement ce que tu désires : nous faire capturer. Je me méfie de toi depuis le début, je ne sais pas pourquoi.

Dans mon dos, Joker Mehen affirma qu’il n’était pas question d’abandonner la mission qu’il s’était attribuée. Liaren Teafor renchérit :

— Moi aussi je suis pour continuer.

Je ne vis pas le coup venir. Soudain, un choc m’ôta toutes mes forces. Mon corps m’abandonna, comme si on m’avait débranché, et ma tête heurta le sol, goûtant la roche soufrée. Je ne ressentais plus rien. L’espace d’un battement de cœur, je pensai avoir été touché par la balle d’un autonomiste franc-tireur qui aurait échappé à la vigilance d’Affer.

Mais j’entendais toujours.

— Bon sang, Affer, qu’avez-vous fait ?

La voix de Nemrod enfla dans ma tête, m’empêchant de percevoir la réponse – s’il y en eut une.

On me retourna sur le dos. Affer était à nouveau là, en train de m’appliquer un ridicule pistolet en plastique sur le cou. Je remuai faiblement. Il n’y eut aucun bruit, pas un sifflement. Seulement une pression froide. Un instant plus tard, mon esprit me fit l’impression d’être un élastique qui se détend.

— Qu’est-ce que vous lui injectez ?

— Une drogue de vérité. Il va nous raconter tout ce qu’il sait, sans mentir ni rien omettre.

Je tentai vainement de crisper ma volonté, mais une bulle m’isolait de la réalité. Non, il ne faut pas…

— Ce procédé me répugne, s’écria Liaren Teafor, hors de mon champ visuel. Je suis persuadée qu’il n’est pour rien dans ce qui vient d’arriver.

J’essayai de tourner ma tête vers elle, mais me heurtai à un mur de passivité. J’attendais qu’on m’en donne l’ordre.

— Non, il ne faut pas, marmonnai-je.

— Cela commence à faire son effet. Désolé, Liaren, mais c’est notre peau qui est en jeu, et ce guide est suspect. Bon. Comment t’appelles-tu, Jemi ?

Mes lèvres obéirent. C’était comme si quelqu’un parlait à ma place, se servant de mes souvenirs.

— Jahed, mais mon surnom est Jemi. Jemi est le nom d’une plante grimpante qui…

— D’accord. Connais-tu les Chemises Vertes ?

— Chiz les dirige, lui ou un de ses lieutenants. Je l’ai connu, il y a dix ans. Il porte un fouet à la mèche terminée par un casse-tête, dont il se sert pour châtier ses ennemis, et les chefs de Mâts insoumis. Il a essayé de m’engager dans ses troupes.

— Qu’as-tu répondu ?

— Non.

— Es-tu un des leurs ?

— Chiz m’a dit : – Que t’ont-ils promis, Jahed ? Un appartement dans leur somptueuse Tour, avec l’accès permanent au satellite relais et l’air conditionné ? Un jour, tu nous rejoindras. J’ai répondu : – Tout le monde n’a pas ton héroïsme, ni ta belle conscience politique. – Mais, a-t-il repris, toi tu es un héros, puisque tu es allé au bout de ton voyage, n’est-ce pas ?

Malgré moi, j’avais copié les intonations charismatiques de la voix du chef militaire. Cela avait quelque chose d’effrayant car aucun sentiment n’animait mes paroles. Ironiquement, je me fis la réflexion qu’ils m’avaient transformé en machine pensante, ce qui constituait un délit sur une planète sous Restriction Technologique.

— Que nous caches-tu, alors ?

Ma bouche se tordit, mais aucun son n’en sortit. Liaren intervint.

— Quelle sympathie as-tu pour leurs thèses ?

Ma gorge était sèche, mais la volonté de déglutir me manquait.

— Les multimondiales nous exploitent depuis toujours. Chiz mène un combat juste, certains le considèrent comme un prophète… après tout, les colonies sont destinées à être perdues. Mais en politique, l’image de la réalité est tellement simple, et les formes simples sont inhumaines. Il faut avoir passé une heure en forêt pour que n’importe quel discours paraisse fugitif et réducteur. La forme des ceibas que vous avez observés du haut de la Tour est identique à celle des arbustes de gièvre des taillis. Tout est symétrique, du patriarche le plus massif à l’herbe la plus frêle. Quelle que soit la position d’où on la regarde, la forêt est une succession de motifs à l’intérieur de motifs à l’intérieur de motifs, de volutes à l’intérieur d’autres volutes, à l’infini… L’éternité n’est pas autre chose.

— L’invariance d’échelle, résuma, songeuse, Liaren. On dirait la philosophie développée sur un de ces Mâts révérant le Drac.

Elle se retourna, de sorte que je ne vis plus que sa nuque.

— Il n’est pas contre nous. Qu’attendez-vous pour le laisser tranquille ?

Nemrod eut un geste signifiant : « Ce n’est pas fini. »

— Cela a un rapport avec le Drac, dit-il posément, comme s’il pensait tout haut.

Il s’accroupit, approchant sa tête de la mienne.

— N’est-ce pas ?

Hochement de tête.

— Est-ce lui qui te fait si peur ? Raconte-nous ton voyage.

— J’ai quitté le Plateau avec trois compagnons…

— Non, à partir du moment où vous avez atteint le clan des immortels.

Mes lèvres demeurèrent closes. Il n’y avait rien à dire. Affer se pencha, intrigué.

— Êtes-vous allés jusqu’au clan, avez-vous vu le Drac ?

— Non.

La révélation produisit un mouvement de confusion. J’enchaînai :

— L’un de mes compagnons est mort étouffé dans le marécage. Puis les deux autres, lors d’une marée solaire qui a fait craquer la maréselva sur mille kilomètres. J’ai survécu et je suis revenu, mangé de moisissures, l’estomac colonisé par de petits crustacés qu’il a fallu m’extraire un par un. Je n’ai pas vu Alderiado.

— Le chef de Mât en avait parlé, intervint Nemrod. Il désignait le clan des soi-disant immortels.

— Alderiado se situerait au sommet d’une montagne cubique, récitai-je. Je ne l’ai pas vu.

— Ce fils de pute est un imposteur. J’étais sûr qu’il nous cachait quelque chose. Voilà pourquoi il essayait systématiquement de nous décourager d’aller trop loin. C’est un opportuniste, il a dû voir dans notre expédition une occasion inespérée.

— Maintenant il ne nous sert à rien, protesta le chasseur. Laissons-le sur place et filons, les autonomistes le trouveront et s’occuperont de lui.

Affer sortit son couteau et m’empoigna par les cheveux.

— Ils le feront parler. Il révélera tout ce qu’il sait sur nous, où nous allons. C’est moi qui vais m’en occuper.

La drogue aidant, j’étais disposé à croire tout ce que l’on me disait, sans ressentir aucune peur. L’hypnose me maintenait captif. Son compagnon se gratta pensivement le menton. Il ne paraissait pas favorable à l’idée de m’égorger comme un vulgaire suide.

— En quoi pourrais-tu nous être utile ? me demanda-t-il.

— Chiz n’abandonnera pas. Il voudra prouver que la forêt lui appartient. On peut lui échapper, mais il faut connaître à fond la forêt de fonges et les marécages. La transhumance des xals passe à deux cents kilomètres, nous devons la rattraper. Là se trouve notre seule chance de survie.

Affer me relâcha. Liaren aussi était favorable à l’idée de me garder. Je venais de frôler la mort, mais il faudrait plusieurs heures avant que les effets de la drogue ne se dissipent et que je mesure toute l’ampleur de ma chance. Affer me donna l’ordre de m’occuper du camp. J’obéis mécaniquement, puis fouillai les sacs des hommes d’escorte, afin de récupérer ce qui pourrait nous servir.

Affer prit le premier tour de garde, puis me réveilla pour prendre la suite, me fourrant une paire de jumelles dans les mains.

Mon esprit était redevenu clair. Je ne conservai qu’un souvenir brouillé de ce que j’avais dit exactement. Mais je n’avais aucun doute quant à mes aveux. Ils connaissaient mon passé. Le fait que je n’étais jamais arrivé au village d’immortels, que je n’avais jamais affronté le Drac. Affer n’avait pas eu le droit de m’imposer cette épreuve, mais la honte me ferma la bouche.

Bizarrement, je ne lui en voulais pas. Le voile était levé, je n’avais plus rien à cacher. J’aurais aimé lui conseiller de faire la même chose avec Nemrod et Liaren.

La vision que m’offraient les jumelles ne m’apprit pas grand-chose. L’intense et changeant champ magnétique de Verfébro affolait la boussole intégrée, rendant le stabilisateur optique inopérant. L’amplificateur de lumière et le filtre thermique combinés conféraient à la nuit des paysages féeriques, piquetés de points opalescents : des fonges, concentrant la chaleur de la journée en leur cœur de pseudo-collagène d’étranges réactions chimiques. Les biologistes avaient dû se résoudre à créer un règne exprès pour eux. La forêt défiait les catégories des spécialistes.

Tout était tranquille. Quelque chose me disait que les Chemises Vertes n’attaqueraient pas cette nuit. L’odeur des cadavres de xals et des débris de chair projetés sur la butte virait lentement à l’aigre, comme du lait tourné. Nemrod avait proposé d’enterrer les hommes d’escorte, une coutume de sa planète d’origine. Ici, cela ne se faisait pas.

Mon tour de garde dura jusqu’à l’aube. Je vis Nemrod sortir de sa tente et s’en aller à l’écart, armé d’un rasoir et d’un miroir. Un quart d’heure plus tard, il revint, moustache rasée et chignon coupé. Ses compagnons semblèrent à peine remarquer ce changement.

Le petit déjeuner avalé, on fit le tri de ce que l’on pouvait emporter. Affer mit hors service les fusils de l’escorte. Je distribuai les machettes récupérées. La forêt fonctionnait comme un unique organisme complexe et, en tant que tel, l’espace était un luxe ; nous, corps étrangers, devions trancher dedans pour y progresser. Affer fabriqua un traîneau de branches, sur lequel il fixa sa malle.

— Y a-t-il des xals dans le coin ?

J’opinai.

— Les xals sauvages fuient l’approche humaine, on ne peut pas non plus les appâter.

— Je veux en capturer un. Mes équipements sont indispensables. Je ne peux pas m’en séparer, et cette malle pèse trop lourd.

J’expliquai la manière dont on s’y prenait pour attraper un xal. Je me chargerais de le lobotomiser, bien que je n’avais encore jamais réalisé cette opération. Les villages avaient développé des techniques qui m’étaient inconnues. Je pensais me débrouiller. Seule l’idée de sacrifier un xal me déplaisait.

Les grands ceibas cohabitaient avec des fonges aux chapeaux involutés – les premiers habitants supposés du monde, avec les animaux à chair rouge comme les xals ou les rézames. Ils adoptaient des formes de mains, de pieds, d’organes internes. On les prétendait dotés d’un système nerveux préreptilien qui ne leur servait à rien, et on racontait que les pionniers avaient ainsi sculpté leur chair souple, et que ces êtres avaient conservé ces formes, en mémoire. Des proliférations explosives de fonges boursouflés, gros comme des barriques.

Un bois de palmépines m’obligea à faire un long crochet.

— Je ne vois pas d’épines sur ces arbres, remarqua Nemrod.

— Si vous frôlez une de leurs plaques d’écorce urticante, vous serez persuadé qu’ils en portent. De plus, chaque bourgeon contient une glande à venin végétal.

La lumière descendait à tâtons des frondaisons inaccessibles. Des lichens arborescents croissaient sous nos yeux, à la manière de cristaux, s’interpénétrant sans cesse. Je ne me lassais pas de décrire des dizaines de plantes différentes, les boas-guirlandes participant du lent mouvement végétal. Nemrod s’étonna de leur grand nombre. Une réminiscence scolaire m’apporta la réponse :

— Cette nature n’est pas un produit de terra-formation des Yuweh. La flore et la faune sont natives. Par conséquent, la variété des espèces est beaucoup plus importante qu’un écosystème implanté, et…

Mon explication fut interrompue par le passage d’un sagri recouvert de larves d’une opalescence de lumènes – des parasites, ou sa progéniture ? Moi-même, je l’ignorais. Depuis un moment, nous avions pénétré sur le territoire d’un rézame carnivore. Ceux-ci se distinguaient par un réseau de fils beaucoup plus épais, capables de supporter leur poids plus élevé.

L’incident ne se produisit que le lendemain. Toute la journée, l’angoisse de se faire surprendre par une patrouille d’autonomistes nous tint sur nos gardes. Affer nous obligea à maintenir un intervalle d’une volée de pierre entre nous. Parfois, des fusées orange crevaient la voûte et explosaient : le moyen de communiquer des différents groupes armés. Ils avaient développé un langage spécifique, tenant compte de la couleur des fusées et de leur disposition dans le ciel. Je ne comprenais rien à ces échanges, dont les codes changeaient d’une semaine sur l’autre. Une manière de narguer les autorités du Plateau, car souvent les fusées étaient tirées de la Lisière, à l’aide de déclencheurs télécommandés. Leur fréquence culmina en fin d’après-midi, ce qui rendit sa bonne humeur à Affer.

— Ils n’arrivent pas à nous localiser. Si on trouvait un ou deux xals, nous serions sortis d’affaire.

Je ne partageais pas son bel optimisme, mais m’abstins de tout commentaire.

Le soir, je leur enseignai la technique de couture des feuilles de ceiba, copiée sur les singes gozals, pour s’en servir comme sacs de couchage. Ces séances étaient nécessaires. Les feuilles neutralisaient nos odeurs corporelles vis-à-vis des prédateurs nocturnes.

Pendant mon tour de garde, je sortis d’une poche trois feuilles de loucaje roulées, glanées dans la journée. J’en fourrai deux dans ma bouche, les humectant de salive pour que la réaction s’amorce.

Au bout de deux minutes à peine, je recrachai et jetai le tout au loin. Jusqu’à ce que j’aie le Drac en face de moi, plus question d’y toucher.

Le lendemain matin, nul ne songea à traîner. Aucun échange de fusées de communication n’éclaira le ciel. Nous passions sous un gros fromagier au tronc gros de dépôts d’amidon, lorsqu’un remue-ménage attira mon attention.

Ce n’était pas Liaren qui avait crié. Elle en aurait été bien incapable, tout son crâne était recouvert du corps verruqueux d’un rézame. Ses six bras étreignaient fermement la tête de la jeune femme, qui tomba à genoux. Celle-ci frappait mollement la peau caparaçonnée de l’animal. Elle s’étouffait rapidement.

Nemrod essayait de l’ajuster avec son fusil.

— Ne tirez pas ! ordonnai-je. S’il est touché, le rézame se contractera et la puissance de ses bras lui broiera la nuque.

Je disposais d’une minute pour agir. Mon couteau de céramique était le seul recours. Je m’approchai.

— Maintenez-la, pendant que j’incise.

Affer fut le plus prompt à réagir. Il ceintura la jeune femme, tandis que j’approchais le fil de la lame du premier bras. D’un coup sec, je tranchai le nerf postérieur en prenant soin de n’entamer aucune veine. La sueur dégoulinait de mes tempes. Si le rézame se rendait compte de ma manœuvre, il serrerait, et Liaren serait perdue. Je passai au deuxième bras, avant d’attaquer le troisième. Une vingtaine de secondes avaient passé.

— C’est bon, fis-je. Lâchez-la.

Je saisis les deux bras intacts, et les écartai. Leur force considérable me procura la sensation de me mesurer à des tenailles. Centimètre par centimètre, ils cédèrent. La jeune femme s’effondra, haletante, le visage violet. Le rézame clopina sur ses deux bras valides. Je me plaçai devant Nemrod qui le visait.

— Le tuer est inutile, dis-je rapidement, il n’est pas comestible. Ses nerfs se reconstitueront au fur et à mesure, mais il sera certainement chassé de son territoire par un autre rézame qui profitera de son état de faiblesse.

Nemrod me jeta un regard courroucé, mais se calma très vite, car ce n’était pas une pièce de choix.

Liaren à peine remise, une liope, une averse locale, nous força à nous abriter sous des fystes dont les feuilles ondulées faisaient des gouttières naturelles efficaces. Le crépitement dura une heure, soulevant les parfums lourds de la terre. Nos beras restèrent imbibées d’odeurs jusqu’au soir.

*
*   *

Au cours des six jours suivants, la situation ne changea pas de façon notable. Nous mangions des galettes de vrell fumé et de la purée de racines de citrouille, buvions à même les feuilles-bouteilles de fystes. Les chelices succédaient aux moustiques. Un soir, je cuisinai des beignets de fonge farcis, une spécialité des Escaliers. Malgré la couverture végétale, le terrain devenait très accidenté, et nous devions parfois longer des crevasses tapissées de lichen, ne pouvant nous fier aux lianes utilisées par les rézames pour les franchir. Nemrod usa de son impulseur pour trancher un jeune ceiba de trente mètres à la base, dévoilant ses pompes à sève ainsi que des organes indéterminés – mais il ne réussit qu’à déloger une ruche, dont les locataires nous obligèrent à fuir en toute hâte. Quant à l’arbre, il resta suspendu de biais à la canopée, répandant son fluide vital sous lui, inutilement.

Trois tremblements de terre de faible amplitude se succédèrent. Les voyageurs s’y habituèrent très vite. Le soir, on mangeait en silence, puis on dormait entre deux tours de garde. Je m’aperçus que les membres de l’expédition n’avaient guère d’affinités les uns envers les autres. Une simple association d’intérêt les réunissait, mais ils ne partageaient aucune valeur commune. Non pas une communauté, encore moins des liens d’amitié noués au gré de l’intimité forcée. Ce qui expliquait pourquoi Affer s’était vu confier, tacitement, le rôle de chef : parce que, de tous, il avait les qualités requises.

Le quatrième jour, un léphale, devenu fou après être tombé dans un nid de moisissures corrosives noires, nous chargea au détour du chemin. Nemrod le tua net d’une décharge d’impulseur en plein front. Quelques instants plus tard, la discussion entamée sur l’immortalité reprit. Elle dépendait du point de vue d’où on l’observait. Pour moi, ce n’était qu’une lubie de gouvernant. Pour la plupart des Mâts, rester jeune éternellement n’avait pas de sens, puisque les individus grandissaient en permanence, et que cette maturation se poursuivait après la mort. Vieillir et mourir était donc une bénédiction ; dans ces clans, le Drac n’était pas révéré, il apparaissait plutôt comme un croque-mitaine.

Ce n’était manifestement pas l’avis de Joker Mehen.

— L’immortalité, n’est-ce pas le but suprême ?

— L’immortalité de l’âme, précisa Liaren. Ton passé religieux devrait te le souffler.

Joker eut un petit rire désagréable.

— Je ne crois plus qu’en moi, depuis l’instant où j’ai découvert que l’âme aussi était mortelle. C’est donc au corps de se vouloir immortel.

— Les bactéries dans notre estomac ont atteint ton but suprême, ricana Affer. En ne vieillissant jamais, elles sont virtuellement immortelles.

— Les bactéries n’ont pas atteint la mortalité et ne l’ont donc pas dépassée. Dans leur cas, il faudrait parler d’amortalité.

Affer balaya son argument d’un geste ennuyé.

— Peu importent les mots. Ce qui importe, c’est la qualité que l’on attribue à sa vie. Le pouvoir est un moyen de lui donner de la valeur.

— Il y a des pouvoirs autres que politiques. L’immortalité physique est le plus grand des pouvoirs. Il inclut tous les autres. Sans lui, les vertus ne peuvent s’exercer qu’à une échelle réduite.

La voix de Liaren s’éleva.

— Je ne suis pas d’accord. La beauté est le plus grand des pouvoirs. Un immortel incapable de créer pourra vivre autant qu’il voudra, il restera toujours exclu de ce pouvoir. Ce que tu recherches est la perfection. Mais le corps humain lui-même est imparfait – sinon, à quoi bon l’évolution ? Nos pieds sont mal adaptés à la locomotion, ils ont perdu leur pouvoir de préhension ; notre capacité à porter des charges lourdes est ridicule, nos articulations sont fragiles et sujettes à l’arthrose, notre cou limite la rotation de la tête, notre odorat est presque nul…

La jeune femme semblait prendre un malin plaisir à s’acharner sur l’ancien prêtre à tout propos – bien que, j’en étais sûr, de façon inconsciente. Existait-il un lien entre ces deux êtres ?

Sa réflexion sur la beauté me laissait dubitatif. Cela me dépassait. J’avais vu des œuvres d’art sur les canaux satellites de la Tour, des clichés de tableaux, des hologrammes évolutifs filmés. On m’avait toujours enseigné que la beauté était sécrétée par les mondes riches, comme une humeur, un exsudât. Sur Verfébro, ceux qui désiraient élever leur spiritualité avaient la religion pour s’occuper.

Le lendemain, une nuée d’insectes nous assaillit, indiquant des fossés sédimentaires proches. Contrairement aux chelices, ils ne piquaient pas, mais avaient la fâcheuse propension à s’introduire dans les oreilles et les narines. Il fallut faire une pause, pour se retirer les grappes d’œufs pondus dans les interstices.

— Les villageois infectés par des vers parasites absorbent une poignée d’insectes vivants. Avant d’être dissous par les sucs gastriques, ils font le ménage dans le système digestif. On dit même qu’ils préviennent le cancer de l’estomac.

— Alors nous ne mourrons pas de cela, conclut Nemrod en toussant.

— Nous ne mourrons pas du tout, ajouta Joker Mehen avec un sourire mystérieux. Soyez-en assurés.


CHAPITRE VI

Ce furent des troncs recouverts d’aspérités. Puis des stalactites de bois se hérissant des hautes branches jusqu’au sol, s’y enracinant parfois pour former des piliers qui se garnissaient de lourdes efflorescences violettes.

— Pas de danger de se faire empaler, dis-je. Ce n’est pas un piège.

Les lianes se garnissaient de lumènes qui les transformaient, au moindre frôlement de notre part, en guirlandes électriques. On s’arrêta pour faire le point au pied d’un arbre-nid garni de centaines de coupelles. Des oiseaux de toutes sortes s’y installaient, formant une communauté piaillante et multiraciale. Une épaisse couche de déjections fertilisait le sol. Quand un prédateur survenait, les oiseaux locataires donnaient un coup de bec dans un tégument, et la coupelle se refermait sur elle-même, comme une bogue, pendant quinze à vingt minutes.

Les Chemises Vertes gagnaient du terrain. Chiz avait scindé sa colonne en de multiples unités de deux ou trois hommes qui zigzaguaient, couvrant un vaste territoire. Peu à peu, les fusées orange et blanches se rapprochaient, nous rabattant dans un étroit couloir.

L’une d’elles fusa devant nous. Affer utilisa le télémètre de ses jumelles : un kilomètre à peine. Nous étions pris au piège.

— Combien sont-ils ? questionna Affer sans se démonter.

— Sûrement trois. Deux nous bloqueront en nous harcelant, le troisième avertira les autres avec une fusée rouge. Les fusées rouges indiquent le contact.

— J’ai besoin d’une seule personne pour faire diversion.

Je hochai la tête sans répondre.

— Bon. Joker et Liaren, cachez-vous jusqu’à notre retour. Nemrod, je resterai en contact radio avec toi.

Je trouvai des fonges assez tendres pour servir de cachettes. Une technique de chasseurs d’affût. À l’aide des machettes, ils creusèrent des logements adaptés à leur corpulence.

Affer ouvrit sa malle en apposant son pouce sur une plaque logée à côté de la poignée. Un déclic, puis un soupir indiquant qu’elle avait été fermée dans un environnement de pression différente. Il en exhuma sa cuirasse souple qu’il enfila. Il me colla une pastille sur la gorge, un haricot de plastique dans l’oreille. Le signal était protégé par un code inviolable. Avec cela, nous pouvions dialoguer en silence.

Il chargea son fusil cinétique de micromissiles, puis nous partîmes.

En chemin, je me familiarisai avec le collier de communication. Il fallait parler en gardant la bouche fermée, ou articuler sans émettre de sons. J’exprimai mes craintes que le groupe ne contienne un tireur d’élite. Affer se contenta de répondre d’une voix que la radio rendait métallique :

— On fera avec.

Nous avions parcouru les deux tiers de la distance qui nous séparait de la position ennemie. Le mercenaire activa quelque chose et des taches léopard apparurent sur sa cuirasse, se pigmentant et s’agençant au hasard. Au bout de quelques minutes, j’eus du mal à fixer mon attention sur lui. Il devenait invisible. Ses bottes ne faisaient aucun bruit.

Depuis quelques instants, les mélanches se taisaient. J’en informai Affer.

— Mouvement, nasilla-t-il en retour.

Je m’immobilisai net, sous un fromagier penché dont une branche me cachait en partie.

Ils s’étaient installés le long d’une clairière constituée par un seul fonge gigantesque, probablement une colonie ayant fusionné, et qu’une averse acide avait complètement dissoute.

La tonsure occupait une vingtaine de mètres de diamètre, de forme ovale. Les éclaireurs s’étaient disposés en triangle, de façon à ce qu’en cas de contact, l’un d’eux soit toujours protégé par les deux autres, et puisse avertir les renforts. J’en voyais un assez nettement, à demi couché sur une souche de fromagier, le visage barbouillé d’herbes écrasées. Il avait un fusil à compression, bruyant et à un seul coup ; seuls les tireurs d’élite pouvaient faire mouche avec une telle antiquité, en pleine forêt. Il mâchonnait un tuyau de sureau de quinze centimètres de long vissé entre ses lèvres, lui permettant de discuter à voix basse avec un acolyte, hors de mon champ visuel. Le tuyau avait la même fonction que nos communicateurs, en orientant les ondes sonores sur un seul point.

La voix d’Affer me parvint.

— Est-ce qu’ils nous ont vus ?

— Ils sont sur leurs gardes. Au moindre geste perçu, ils sauront. Ils ont développé des méthodes secrètes pour isoler les mouvements humains, sans l’aide d’instruments de discrimination artificiels.

Mes mains étaient crispées sur mon arme. Je refoulai un toussotement en déglutissant à plusieurs reprises. Affer, sur ma gauche, s’était fondu dans le décor.

— Je lève doucement mon arme. Tu me repères ?

— Non.

— Parfait. À mon signal, tu tireras sur le plus proche, celui que nous voyons tous les deux.

— Accoudé à la souche.

— Celui-là. Il faut que tu le tues d’un seul coup. L’autre doit être à gauche, il est pour moi. Dès que tu as tiré, tu fonces droit devant toi, en arrosant l’arrière-plan. Le troisième sera forcé de se découvrir. Il ne faut pas lui laisser le temps de faire quoi que ce soit. Compris ?

— Compris.

L’immobilité tapissait de fourmis tous mes muscles. J’épaulai sans me presser. Ma main ne tremblait pas.

— Doucement, je devine ton mouvement… Là, c’est bon.

Le visage du guérillero s’encadra dans mon viseur. Je pressai la détente. Le bang amorti me sembla disproportionné. Je redoublai instantanément. Le visage s’effaça, tandis qu’Affer criait :

— J’ai eu l’autre. Cours !

Je passai mon arme en tir continu, et fonçai en mitraillant le paysage. Au bout de dix pas, mon pied heurta un pédoncule racinaire et je m’étalai face contre terre. Une ombre me dépassa, rapide comme un tigre-écureuil.

Je me relevai en grognant, crochai mon fusil au passage. Je m’apprêtais à lâcher une rafale à l’aveuglette lorsque la voix de mon compagnon me parvint de nouveau par le canal radio.

— C’est terminé. Viens voir.

Il appela Nemrod, pendant que je m’avançais prudemment dans les fourrés. Le dernier guérillero gisait sur le dos, curieusement arqué. Des centaines de trous d’aiguilles constellaient son torse et son cou, ainsi que son visage. Son arme, un simple fusil à percussion, gisait à plusieurs pas. Sa main gauche étreignait un cône lance-fusées, une fusée rouge engagée. Il était mort avant d’avoir eu le temps de s’en servir.

— Pourquoi vous êtes-vous servi de votre sarbacane Baz plutôt que du fusil ?

Affer s’épongeait le front. Les taches léopard de sa cuirasse s’estompaient. Je songeai à l’ombre, tout à l’heure. La cuirasse devait contenir un exosquelette piloté par IA, permettant de se mouvoir plus vite. Était-ce avec cet équipement qu’il comptait affronter le Drac ?

— Je n’aurais pas pu tirer efficacement, avec toutes ces branches. Et il ne restait qu’une ou deux secondes avant qu’il ne lance sa fusée de liaison. Avant de partir, j’ai pris soin de garnir mon chargeur de pointes empoisonnées, à effet instantané. Même s’il avait été blessé à la main, il serait mort en quelques instants, les membres pétrifiés. Le sol est truffé de pointes, l’intégralité du chargeur y a passé.

Je retournai auprès des autres corps, n’éprouvai aucune émotion particulière en découvrant que deux des trois éclaireurs étaient des femmes, dont une à peine adulte. Le combat gommait les différences, et les femmes s’y montraient aussi féroces et impitoyables que les hommes.

Le temps que nos trois compagnons nous aient rejoints, le ménage était fait. Les guérilleros et leurs armes seraient bientôt digérés par la forêt. Avec les fusées d’appel, je bricolai un système de détonateur à retardement, que je fixai à un arbuste élagué, à trois cents mètres de là, tandis que Nemrod en faisait autant dans une direction opposée. Les deux devant se déclencher au même moment, Chiz ne saurait plus à quoi s’en tenir.

Les traces de passages de xals se multipliaient, mais notre stratagème ne nous ferait pas gagner assez de temps pour en attraper un et le préparer à la lobotomie. Les Chemises Vertes continuaient de se rapprocher. Nous n’étions pas sortis du couloir où les rebelles nous avait rabattus, et Chiz le savait.

Un incident nous fit encore perdre du temps. Joker Mehen arracha des filaments en apparence anodins, émergeant du sol. Aussitôt, un siphon sembla se creuser sous nos pieds, tandis que le souffle nous manquait. Je portai mes mains à ma gorge soudain privée d’air. Quelques secondes plus tard, l’aspiration cessa, nous laissant pantelants, étalés par terre et les oreilles bourdonnantes. Je regardai, angoissé, les frondaisons. Des feuilles, des morceaux de terre voletaient en tous sens. Je priai que ce nuage n’ait pas franchi la cime des arbres, révélant notre présence.

— Que s’est-il passé ? questionna Nemrod en se relevant. Bon sang, j’ai failli étouffer. Si ça avait duré davantage…

— Une variété de fonge, en grande partie souterraine. Le danger est derrière nous, ajoutai-je à l’intention d’Affer qui pointait son arme vers le sol. Elle aspire l’air, provoquant une dépression dans un rayon de trois mètres, pendant plusieurs secondes. On dit que c’est la forêt elle-même qui retient sa respiration. Le fonge en dessous de nous doit être jeune, ce n’était pas très puissant. En général, ce sont les mélanches et les chelices qui en font les frais. Ils tombent sur le sol, asphyxiés, et fournissent de l’engrais.

Affer marmonna, dubitatif :

— Ce procédé ressemble à certains missiles utilisés pour éliminer des camps retranchés. L’orientation de l’explosion provoque une bulle de vide, qui asphyxie les assiégés ou les affaiblit suffisamment pour permettre un assaut.

Liaren secoua la tête, dégoûtée. Affer n’avait jamais caché qu’il avait travaillé à l’éradication de rebelles, sur des planètes minières ou agricoles. Les opérations de recouvrement sur des colonies déficitaires impliquaient également ce genre d’expédients. L’exploit ne comptait pas, il n’y avait de victoire qu’économique. Voilà ce qui expliquait l’acharnement d’Affer dans cette mission, lui que l’immortalité n’intéressait pas. Il devait rembourser, d’une manière ou d’une autre, le coût de son voyage auprès de son commanditaire.

« Il n’est pas plus libre que nous », songeai-je au moment où l’on se remit en route.

Une seule fusée rouge partit, sur la gauche. Rien à droite. La seconde, celle de Nemrod, n’avait pas fonctionné.

— Elle est partie trop en biais, grimaça Affer. Chiz ne sera pas dupe. Maintenant, il sait que nous avons liquidé une de ses unités.

Aucun de nous n’ignorait à quel point nous étions en mauvaise posture. Nous n’avions plus d’escorte. Et quand bien même, beaucoup nous auraient abandonnés en comprenant que Chiz nous traquait, qu’il n’y avait plus guère d’espoir. L’indifférence était une force élémentaire de la forêt. C’était elle qui nous broyait.

— Est-ce que Chiz croit dans le Drac ? demanda Liaren, qui marchait derrière moi. Croit-il qu’il procure l’immortalité ?

Sa question m’étonna.

— À condition de boire son sang, le Soma. L’existence d’Alderiado est avérée. D’où serait venu le primitiviste immortel qui a suscité cette expédition ? Qui l’aurait enfermé dans un sac ? La plupart des Chemises Vertes y croient certainement, mais les mythes n’intéressent pas Chiz. Il…

Ma phrase mourut sur mes lèvres. Un étrange parfum planait, aigre et sucré à la fois. Je levai les yeux. Un suide pendait à dix mètres du sol, les pattes écartelées entre deux branches d’un ceiba à feuilles mauves. Je levai la main, doigts fermés, signe d’arrêt immédiat.

Nemrod fut le premier à voir le cadavre.

— Ce sont les Chemises Vertes qui l’ont placé là, pour nous effrayer ?

Je reculai, jusqu’à buter dans la jeune femme qui fixait elle aussi le cadavre. Je déglutis. Surtout, ne pas avoir peur. Ne pas transpirer.

— Que se passe-t-il ? demanda Affer en examinant mon expression. Non, les autonomistes n’ont pas pu hisser le corps aussi haut, ce ne sont pas des équilibristes. Et ils ne pouvaient pas savoir exactement où nous passerions. C’est autre chose. Quoi ?

J’ânonnai ma réponse.

— Voilà pourquoi Chiz nous a rabattus dans cette région. C’est un cul-de-sac. Nous sommes sur le territoire de gozals rendus fous furieux par des fruits de ceibas prématurément pourris. Un effet secondaire des averses acides provenant des volcans. Les gozals fous sont sensibles aux odeurs d’agressivité et de peur. Nous serons repérés avant d’avoir fait cent pas.

— L’adrénaline, réalisa Liaren, ils sont sensibles à l’adrénaline.

Peu importait le nom. Les communautés de gozals comptaient des milliers d’individus qui avaient une notion aiguë du territoire. On avait coutume de leur laisser des offrandes – ils aimaient les morceaux de bois sculptés, qui leur servaient de jouets – quand on le traversait. Là, il n’en était pas question. Même l’arme ultra-sophistiquée de Nemrod ne pourrait venir à bout du nombre. Sans compter leur intelligence, que les tigres-écureuils avaient appris à connaître à leurs dépens et que la folie semblait exacerber. Beaucoup de techniques de survie des rebelles provenaient des gozals ; certains Mâts, même, les idolâtraient en secret.

— Il faut rebrousser chemin.

Affer hoqueta un rire froid.

— Hors de question. Sur quelle distance s’étend leur territoire ?

Je secouai la tête. Il ne comprenait pas.

— Courir ne nous sauvera pas, ils nous sentiront et nous assailliront pour nous déchiqueter. Deux cents mètres suffisent, et les averses acides touchent toujours plusieurs ceibas à la fois. Cela signifie plus d’un kilomètre.

Je m’efforçai de discipliner la panique qui sourdait par tous mes pores. Dans leur état, les comportements des gozals se déréglaient, et des guerres civiles éclataient parfois, décimant la quasi-intégralité d’un clan. Certains devenaient cannibales. Mais il ne fallait pas compter ici sur ce cas de figure. De telles guerres se traduisaient par des milliers de cadavres tombés des hauteurs et entassés au pied des arbres, d’immenses charniers à ciel ouvert. De plus, aucune odeur de décomposition animale ne corrompait l’atmosphère.

— Pourquoi ne pas contourner leur zone ? proposa Nemrod. Elle n’est pas si étendue que cela. Si nous tombons sur une patrouille, nous nous battrons.

Affer réfléchit quelques secondes avant de répondre :

— Chiz nous interceptera avant. Il faut passer maintenant.

Je cherchai désespérément un moyen de détourner la décision de l’aventurier… avant de me rendre compte qu’il avait raison.

Une idée me traversa l’esprit.

— Avez-vous des calmants, dans vos trousses de survie ?

Joker Mehen opina.

— Nous avons des antidouleurs très efficaces.

— Alors il faut en prendre, avant de pénétrer là-dedans. Sinon, nous ne tiendrons pas deux minutes avant d’être repérés. Si nos odeurs ne leur paraissent pas agressives, ils nous laisseront peut-être passer.

Ma proposition se heurta à la réticence du mercenaire.

— S’ils nous attaquent alors que nous sommes abrutis de drogue, nous serons dans l’incapacité de nous défendre.

— S’ils nous attaquent, nous serons perdus de toute façon.

Plus j’y pensais, plus l’idée me paraissait réalisable. On disait que certains Mâts faisaient des gozals fous une épreuve de qualification pour les jeunes voulant devenir prêtres, en évaluant leur degré de détachement du monde. Des ermites vivant dans les arbres avec les gozals avaient déjà survécu à la folie collective.

Ce n’étaient que des rumeurs. Mieux valait y croire, pour ce que nous nous préparions à faire.

— Il y a un problème, grimaça Affer. Je suis insensible aux drogues. Mon organisme a été modifié en ce sens.

Quelques secondes me furent nécessaires pour intégrer l’information d’Affer.

— Un problème de taille en effet. Est-ce qu’on ne peut pas… mettre hors circuit cette particularité ?

— Pas en si peu de temps. Vous passerez devant, je suivrai à deux ou trois cents pas en arrière.

Je laissai mon cœur parler :

— Seul, vous n’avez aucune chance. Vraiment aucune. En ce moment même, notre odeur nous trahit peut-être. Non, il faut nous encorder, et y aller tous ensemble.

Nemrod trouva la solution. Les feuilles de ceiba fraîchement coupées camouflaient les odeurs. Si l’on en bardait Affer de plusieurs couches, calfatant le tout avec du goudron de fougère, peut-être pourrait-on tromper l’odorat des gozals.

L’urgence nous stimula, il ne fallut qu’un quart d’heure environ pour aboutir à un résultat correct. Les couches de feuilles montaient au-dessus de sa tête, et on avait découpé des ouvertures pour les yeux, le transformant en personnage de carnaval engoncé et plâtré tel qu’on pouvait en voir en Lisière, aux fêtes de renouvellement annuel. Son déguisement emprisonnait ses bras, ce qui l’empêchait de tirer son traîneau. Nemrod se dévoua à contrecœur ; c’est à moi qu’il revenait d’éclaircir le chemin, à la machette. J’envisageais de construire des cages portatives qui nous protégeraient des agressions des gozals, mais le temps manquait pour les construire. On se harnacha.

— Là, s’exclama Liaren en désignant le ciel.

Sa voix était déjà pâteuse. Ce que nous avait injecté Joker Mehen, dix minutes auparavant, commençait à produire son effet.

Une fusée jaune, une autre bleue – à moins de cinq cents mètres. Il fallait partir tout de suite.

Je dégainai ma machette, et m’engageai sous le premier ceiba aux gozals fous.


CHAPITRE VII

Des cadavres de gozals jonchaient le sol par centaines. Des chelices nécrophages, ailes ouvertes, leur dévoraient les yeux en vrombissant de plaisir. D’autres pendaient aux ramures ou nichaient, désarticulés, dans des buissons de chichac. Des nains recouverts de poils roux mal peignés, aux mains à trois doigts acérés de longues griffes, dotés de deux paires d’yeux surnuméraires protubérants. Chacun présentait des blessures plus ou moins graves attestant des combats fratricides – bras ou jambes arrachés, éventrations.

Comme s’ils avaient senti l’agressivité latente, les bosquets d’arpaons restaient obstinément clos. Les hauteurs retentissaient de cris blessants. Parfois, un corps tombait dans un brisement de branches.

Nous progressions depuis une dizaine de minutes – une éternité. Apparemment, ma ruse fonctionnait. Aucun gozal ne semblait s’intéresser à nous. De temps à autre, on nous lançait une branche cassée, ou des pépins gros comme des noix, mais cela n’allait pas plus loin. Plusieurs fois, je me sentis tiré en arrière ; notre cordée avait du mal à accorder son pas, à cause de la drogue qui nous imprégnait. Joker Mehen nous en avait injecté juste assez pour ne pas sombrer dans le sommeil. Du moins en principe, car chacun réagissait en fonction de son poids et de sa résistance et, de temps en temps, Affer devait nous remettre dans le droit chemin – souvent à coups de pied. Un observateur extérieur aurait sans doute trouvé cela fort amusant, mais il en allait de notre survie. Je balançai ma machette de droite et de gauche, dans un mouvement de balancier qui me maintenait au seuil de la conscience.

À un moment, je n’arrivai plus à avancer. Pendant une minute, je continuai à agiter ma machette dans le vide, avant de réagir : la corde qui nous reliait s’était enroulée autour d’une branche.

Puis, les cadavres disparurent. Affer nous avertit que nous étions sortis de la zone de danger. La cordée se désorganisa aussitôt. Liaren s’effondra, et s’endormit sur-le-champ. Les doigts gourds, Joker Mehen farfouilla dans son sac, pour en extirper sa sacoche médicale. Il nous distribua des pilules de caféine (j’en glissai deux entre les lèvres de Liaren, et la forçai à déglutir en lui pinçant les narines), mais il nous fallut nous accorder deux heures pour être de nouveau capables de marcher sans trébucher.

Nous n’osions encore croire que nous avions réussi.

Le terrain descendait désormais en pente douce. Les premiers marais nous firent patauger dans une boue jaune et gélatineuse, sillonnée de filaments vermeils, sels de houille rouge à moitié dissous. L’eau comprimait les jambes à travers la bera. Nemrod tua une salamandre placoderme de bonne taille qui ouvrait une gueule béante dans notre direction.

— L’air sent la poudre brûlée, se plaignit bientôt Joker.

— Des spondiges, des fonges en train d’essaimer. Mais ce n’est pas grave, il ne pleut pas.

— Est-ce qu’on peut faire quelque chose ? Je ne me sens pas bien.

— Respirer une fois sur deux, répondit Liaren, mi-plaisantant, mi-sérieuse.

Les marécages gagnaient en ampleur. Des bassins thermaux entourés de sable noir fumaient comme des chaudrons, baignant les racines apparentes de paluviers qui, progressivement, remplaçaient les majestueux ceibas. Ces plantes ressemblaient à des artichauts de trente mètres de haut sans branches ni feuilles. L’état de Joker Mehen ne cessait de se détériorer. Liaren et moi nous relayions pour le soutenir. La fièvre secouait son corps de soubresauts grotesques.

Je fis mine de l’examiner, tout en sachant que cela ne servirait à rien. C’est dans la jungle que chaque homme trouve la maladie qui lui est réservée. Joker Mehen avait trouvé la sienne. Je passai une bouture de lièvepousse à la flamme de mon briquet, pour en exsuder la sève, et lui en badigeonnai la langue. Il fallait bien faire quelque chose. Soit le malade mourrait, soit il guérirait, le résultat était inscrit dans son organisme. Son ancien statut me rassurait : il y avait un paradis pour les prêtres, quelle que soit leur confession.

Nous louvoyions entre des groupements de fystes. Le traîneau d’Affer posait des problèmes. L’eau tiède des canaux marécageux nous arrivait parfois au ventre, et il avait eu recours à un système de feuilles cousues ensemble servant de coussin flottant. Des courants acides les gâtaient prématurément.

— Maudits volcans, pestait-il en voyant son traîneau sombrer peu à peu.

— L’acidité n’est pas due au volcanisme. Ce sont les sucs gastriques sécrétés directement dans l’eau par des poissons-papillons dont l’épiderme abdominal est tapissé de muqueuses stomacales. Ils retiennent leurs fluides en brassant l’eau de leurs nageoires disproportionnées, multicolores, tandis que d’autres rabattent les proies vers ce secteur, qui constitue un estomac géant, un estomac à ciel ouvert.

Tous les cent pas, je trempai devant moi une racine de paluvier tranchée et mise à nu à la machette. En cas de déséquilibre acido-basique, elle se colorerait en bleu. Des tertres de glaise très alcaline indiquaient que cette zone était fréquentée par les poissons-papillons.

Ces derniers ne me faisaient pas peur. Il y avait d’autres espèces autrement dangereuses. Nous en vîmes un exemple, non loin de là, sous l’aspect d’un cadavre de xal, échoué sur un tertre alcalin où nous faisions une pause.

Joker Mehen était épuisé. Affer l’avait branché sur une grosse mallette grise barrée d’une croix rouge, un médikit portatif modèle militaire. Une fiche IA-neurale indiquait qu’il pouvait s’intégrer à la cuirasse bionique du mercenaire. Privé du soutien de l’IA, l’appareil, soulevant des bourdonnements de protestation, tentait de constituer un modèle cohérent du patient. On ne voyait pas de signes alarmants comme une nécrose des tissus, ou des fibrillations cardiaques. Il y avait seulement quelque chose qui modifiait les équilibres internes du corps de Joker. Cela pouvait éventuellement le tuer.

Liaren Teafor s’approcha du cadavre de xal. Son long cou flexueux gisait, recroquevillé et plat comme une mue de serpent ; pour lui, la transhumance était terminée. La jeune femme grimpa dessus, sembla rebondir.

— Descendez, conseillai-je. Il y en a peut-être encore de vivants à l’intérieur.

La jeune femme ne se fit pas prier.

— On dirait une poupée… Cela crissait comme du crin, sous la peau, quand je l’ai foulée.

Je hochai la tête.

— Une larve microscopique infectant les mangroves. Elle se nourrit de tissus animaux et les remplace par une sorte de cellulose. Cela vous transforme en l’espace de trois jours en mannequin de coton, le squelette intact à l’intérieur. Très recherché par les collectionneurs. La forme adulte s’apparente à une méduse à dos dur, se nourrissant de plancton fongique.

— Comment s’en prémunir ? demanda Affer, les yeux toujours fixés sur l’écran plat du médikit militaire.

— On ne peut pas, à moins de se rendre hermétique, ce qui est impossible. Ces organismes ont des filaments invisibles, qui s’infiltrent par les pores de l’épiderme. Ils frappent au hasard, selon les besoins de la reproduction.

Il fut décidé de camper ici. Nemrod sortit de son sac un diffuseur aérosol. Il aspergea le tertre d’une mousse blanchâtre, en un disque approximatif d’un mètre de diamètre. La substance bouillonna… et s’éleva en gonflant, jusqu’à former une bulle translucide. Le chasseur reproduisit quatre fois l’opération. Je touchai une bulle avec précaution, m’attendant presque à ce qu’elle éclate au premier effleurement. Elle était rigide, granuleuse, mais solidement ancrée au sol mou par sa base.

— Des polymérides auto-organisatrices, commenta Affer, formant des tentes-bulles microcouches. Je n’en avais pas vu depuis mon dernier stage commando dans l’espace. Combien de temps durent-elles ?

Nemrod sortit sa machette, et découpa une ouverture grossière par petits coups dans la première bulle.

— En atmosphère, une dizaine d’heures, pas plus. Vous n’aurez pas froid cette nuit.

On installa délicatement Joker Mehen dans la tente-bulle, le médikit ronronnant fixé sur sa poitrine. La fièvre lui faisait marmonner des mots sans suite. Chacun mangea sa ration, une galette de farine de haricot et de la viande séchée, sans parler. La journée avait été épuisante. Je supposais que Chiz avait abandonné la poursuite. Nous le retrouverions au retour – si nous survivions jusque-là.

En ce qui concernait Joker Mehen, rien n’était moins sûr.

Pendant mon tour de garde, je confectionnai une statuette curative avec la glaise du sol. Un rituel des gens de la Lisière, pour les malades de la forêt, reposant sur la croyance qu’il existait un double fantomatique dont dépendait la santé de chaque individu. La statuette permettait à ce double de s’incarner.

La nuit était trouée de lumières de provenances diverses : les volcans rougeoyants de la chaîne des Draces, qui piquetaient l’horizon comme des gueules de hauts fourneaux montés en série ; l’orée crépusculaire, au-dessus du moutonnement des dômes de paluviers. Et, encore plus haut, les particules étincelantes de l’anneau de Vélag, que la nomenclature officielle ne désignait que par une lettre et un chiffre : C1.

Liaren vint me relever au moment où l’un de ces points s’abîmait derrière le liséré phosphorescent surlignant l’horizon.

— Vous avez vu ? Une comète a traversé le ciel.

Je hochais la tête. Pour moi, ce n’était qu’un spectacle routinier, auquel on ne prend plus garde, comme le lever et le coucher de la naine brune nous servant de soleil. Le second astre n’était pas visible en cette saison, caché derrière la masse de Vélag. Il n’apparaissait de toute façon que comme un point blanc, guère plus gros qu’une étoile. De vieux souvenirs d’école me revenaient.

— Une comète de glace… Il en tombe plusieurs milliers de kilomètres cubes par an, à ce qu’il paraît. Elle vient de l’anneau autour de Vélag… notre naine brune. Dans cinq cent mille ans, la surface du globe sera recouverte d’un océan unique, sauf à l’endroit des montagnes et des volcans les plus hauts.

— Il n’y aura plus de forêt, alors. Ni d’hommes.

Je souriai dans la pénombre.

— Il n’y aura plus d’humanité, mais la maréselva remplacera la forêt. Et la maréselva, c’est toujours la forêt.

La jeune femme s’accroupit à mes côtés. Elle contempla la statuette massive, sommairement façonnée.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Pas une œuvre d’art, rassurez-vous.

Je lui en justifiai la destination. Elle me fit part de son étonnement.

— Vous croyez que cet objet agira ?

— Non, répondis-je en toute honnêteté. Depuis l’âge de douze ans, je regarde des enregistrements de programmes satellites de la SelfAno-Henji, sur des écrans de contrebande. J’ai vu des centaines de religions et de cultes divers, qui se contredisent mutuellement mais qui ont l’air de marcher. Cela a conforté mon incrédulité. J’avais l’habitude de me repasser les programmes plusieurs fois, pour en retenir tous les mots. Les mots venus de l’espace, de l’extérieur. Les programmes étaient destinés aux cadres ou aux ingénieurs, je n’y comprenais rien. Encore moins les fictions, ou les émissions produites dans la langue surcomplexe des Yuweh. Peu importait. Tout ce qui m’éloignait d’ici était bon… Précisément tout ce que déteste Chiz et toutes les autres factions autonomistes. S’il prenait le pouvoir, plus rien ne pourrait venir de l’extérieur. Sauf les armées de la Compagnie, peut-être. Non, je ne crois pas dans la magie des statues curatives. J’espère seulement qu’elle fonctionnera.

— Moi aussi.

Elle était sincère. À mon tour d’exprimer la surprise.

— Excusez-moi. Je croyais que vous ne portiez pas Joker Mehen dans votre cœur.

Elle parut troublée.

— Je n’aime pas les prêtres, quels qu’ils soient. Je viens d’une communauté qui a eu maille à partir avec eux. Les miens se sont cotisés pour me payer mes études de planétologie.

Elle en parlait comme s’ils avaient disparu. Je faillis demander ce qu’était devenue sa communauté, mais elle coupa net à mes questions.

— Le passé est passé. Ce que je désire le plus au monde, c’est que Joker Mehen survive.

« Pour quoi faire ? » eus-je envie de dire. Mais la fatigue faisait dodeliner ma tête. Un mystère à ajouter aux autres, qui entouraient l’expédition. Elle m’ordonna de regagner ma bulle.

Je m’y endormis sur-le-champ. J’aperçus le Drac, un vieillard enveloppé dans un manteau forestier, à l’échine courbée. Je m’approchai de cet être que je devais vampiriser ; le Soma était mélangé de sève. Dans mon demi-sommeil, je distinguai une forme humaine en surimpression. Pendant une seconde, je me démenai dans ma couche, persuadé de la présence du Drac.

— Merde, ce n’est que moi, s’exclama Nemrod de l’autre côté de la bulle. Qu’est-ce que tu as à paniquer ?

Je lui racontai mon rêve.

— Si ça avait été toi qui m’avais réveillé après ce rêve, tu serais mort à l’heure qu’il est.

Liaren s’extrayait de sa bulle, les cheveux en désordre.

— J’ai également rêvé du Drac.

— Moi aussi, fit Nemrod.

— Le Drac s’enveloppe de rêves, dis-je malgré moi. Comme la première fois… Il n’aura pas besoin de nous tuer.

Non loin de là, Affer consultait le bilan du médikit.

— Stupidité. C’est tout simplement l’excitation.

La fièvre de Joker se maintenait, comme si un nouvel équilibre s’était installé. Ce qui n’avait rien d’impossible : j’avais vu, à la Lisière, un villageois atteint d’une maladie qui lui avait laissé pour seule séquelle un sein supplémentaire au milieu de la poitrine ; non pas une excroissance ou un kyste, mais un véritable sein qui avait provoqué la curiosité des médecins du Plateau et assuré un revenu-régulier à l’infortuné.

Affer examina ma statuette curative d’un œil critique.

— Il faut la porter ? Ce bloc pèse au moins dix kilos.

— Pas nous. C’est le malade qui doit la porter. Elle se desquamera au fur et à mesure. Quand il n’en restera plus, Joker sera guéri.

— Il est à peine capable de se tenir debout, objecta Nemrod. Il n’aura jamais la force de la porter. Et il faudra des semaines pour que ce machin ne se soit complètement effrité.

Je haussai les épaules. Après tout, ce n’était plus mon problème. Joker Mehen était assis à l’écart, les jambes repliées, les bras croisés dessus. Il leva la tête, les yeux brillants.

— Faites ce qu’il dit. Attachez-moi la statuette sur le dos. Je la porterai.

— Tu n’y arriveras pas, s’emporta Nemrod.

Il se tourna vers moi dans un moment de colère.

— Détruis-la, ou c’est moi qui le ferai.

Je saisis la statuette à pleines mains et la posai devant l’ancien prêtre. Pas question de se battre pour cela.

— Elle n’est plus à moi. C’est à Joker d’en disposer. Mais vous avez raison, on ne pourra pas continuer longtemps ainsi, avec les méduses, et la malle d’Affer qui menace de s’engloutir à chaque instant. Les marécages s’étendent jusqu’au pied des Draces, avec de nombreux passages à sec. Il faudrait construire un radeau.

Le mercenaire semblait perdu dans ses pensées. Il se leva en soupirant, et alla ouvrir sa malle. Il en sortit un bloc pesant et compact, orné de trois renflements creux évoquant des tuyères. Un élément de sa cuirasse exosquelette, me dis-je. Je reconnaissais le type de fiches informatiques, sur l’un des côtés.

— Normalement, je ne devais pas l’utiliser avant d’être arrivé à Alderiado, mais nous sommes dans une situation d’urgence. Il se fixera sur le radeau que nous allons construire.

— Il va nous propulser ? demanda Liaren.

Affer fit un signe négatif du menton.

— Il va nous faire léviter. Ce genre de technologie ne fonctionne que sur des planètes à champ magnétique très intense, ce qui est le cas.

— Pourquoi ne pas l’avoir utilisé plus tôt ? fit remarquer Nemrod. Fixé sur la malle, il t’aurait évité d’avoir à la remorquer.

— Ses batteries ne sont pas éternelles. En principe, il n’est pas prévu pour cet usage, mais pour une seule personne. Je ne garantis pas qu’il tiendra.

La fabrication du radeau ne nous prit que deux heures. Nemrod se montra très efficace à ce jeu, nous prévenant qu’il ne durerait pas longtemps, faute de goudron pour le calfater. Pour nous supporter tous les cinq en plus de nos affaires, l’embarcation mesurait quatre mètres sur quatre. J’élaguai de longues perches de trois mètres chacune. Les sacs contenaient des cordes solides, avec lesquelles Affer confectionna une cage emprisonnant le léviteur. Puis il disposa les orienteurs (c’est le terme qu’il employa pour désigner les bulbes) et le mit en route.

Il y eut des craquements électriques, pareils à du bois mort piétiné avec rage. Puis, dans un à-coup, le radeau s’éleva à quarante centimètres de la surface. On installa Joker Mehen, la statuette attachée sur l’abdomen. Nemrod et moi empoignâmes les perches, pour tourner le radeau dans le bon sens. Celui-ci glissa sur lui-même, comme sur un liquide d’une fluidité surnaturelle. Puis tout le monde sauta à bord, provoquant une légère gîte qui s’atténua immédiatement et un abaissement de dix centimètres – comme si c’était l’espace de lévitation qui se tassait sous nous. J’eus l’impression que le léviteur ressentait physiquement la répartition des masses – ce qui était sans doute le cas. Affer grimaça.

— Il a atteint sa charge maximum, il ne montera pas plus haut. Combien de temps, pour sortir des marécages ?

— Quatre ou cinq jours, estimai-je. Le marécage est vaste comme un pays, d’immenses lacs volcaniques souterrains l’alimentent. Passés les volcans, la forêt recommence, jusqu’à la maréselva.

Dans le ciel, une fusée orange éclata. Au moins dix kilomètres.

Là, nous n’aurions pas d’autre choix que de monter dans la canopée supérieure, le royaume des sommets des grands arbres. J’ignorais ce que nous ferions alors. Mon précédent voyage s’était arrêté là.

L’inconnu commencerait véritablement.


CHAPITRE VIII

— La charge du générateur Zénon diminue anormalement, annonça Affer au soir du deuxième jour. Il va falloir abandonner le principe du léviteur.

Nous avions abordé une étendue plane, une grande île dépourvue d’arbres, au centre de laquelle glougloutait une source thermale entretenue par la chaîne volcanique. Il y en avait de plus en plus, et les premières concrétions de verre de projection rehaussaient le paysage. La vue se dégageait devant nous, sur un haut volcan grondant et crachotant des volutes de vapeur immaculée. L’eau déjà tiède se réchauffait encore, une brume stagnait par endroits.

La nouvelle d’Affer fut accueillie par des remarques consternées. Elle me laissait plutôt froid. J’avais passé toute la journée à barboter devant l’esquif, à taillader les arches de racines aériennes de paluviers montant jusqu’à deux mètres. Le seul moyen de progresser, malgré le danger omniprésent des microméduses. Toutes les deux heures, malgré les récriminations de Nemrod, je grimpais sur une racine et inspectais mes jambes, à la recherche d’indices d’infiltration. On disait que les filaments de méduses imprimaient des marques blanches indélébiles, comme des piqûres d’orties, à l’instant où ils pénétraient sous la peau.

Au moment de couper le contact, le radeau s’affaissa à peine, toucha le sol en produisant un bruit mouillé de coquillages écrasés. Cédant à un pressentiment, j’arrêtai Nemrod qui s’apprêtait à glisser une main en dessous.

— Attendez, je crois savoir ce que c’est.

J’introduisis une perche, effectuai plusieurs allers et retours. Une résistance se fit sentir. Je tirai d’un coup sec.

— Bon sang…

Je retirai délicatement la pince, en titillant la terminaison nerveuse arrachée, et la brandis devant Nemrod.

— Notre dîner. Une colonie d’incrustacés, qui a trouvé un moyen de transport économique pour essaimer. Voilà ce qui explique en tout cas la perte de charge du léviteur. Il doit y en avoir une tonne, agglutinée là. Je n’ai rien vu, ils ont profité des stalactites d’algues proliférant à l’avant du radeau. Les retirer va demander des heures.

Les incrustacés rappelaient à Nemrod des souvenirs de chasse. Sur Kuiper, l’un des mondes d’un système triplanétaire, il avait eu affaire à des créatures de ce genre.

— Imaginez un crabe hérissé de pointes, pesant dans les deux cents kilos, juché sur des pattes puissantes à hauteur d’homme, capable de courir aussi vite qu’un cheval. Et qui ne pense qu’à une chose : vous étriper.

Il fallut se rendre à l’évidence : les incrustacés avaient sécrété une substance qui les collait les uns aux autres. Construire un autre radeau nous ferait gagner du temps.

— Il est trop tard, dit Affer. On le construira demain.

À plusieurs kilomètres, une fusée de poursuite éclaira le marécage. Le radeau nous avait permis de conserver notre avance, mais je confiai mes craintes à Affer :

— Rien n’empêche Chiz de continuer de nuit, maintenant. Il veut certainement en finir au plus vite. Je doute qu’il ait obligé toute sa faction à le suivre avec le danger des méduses. Cela nous laisse une chance de le distancer.

Je voyais d’un très mauvais œil un affrontement entre Chiz et nous. Malgré l’étrange tenue de combat du mercenaire, il n’était pas certain que ce dernier l’emporte. Notre victoire sur les trois guérilleros tenait de la chance, une chance qui ne se renouvellerait pas.

La nuit nous força à sortir nos lampes torches. J’attachai la mienne au poignet avec du ruban adhésif. La source thermale de l’îlot gargouillait avec de plus en plus de force. Redoutant qu’elle ne se transforme en geyser brûlant, on se dépêcha de s’éloigner, pour se diriger vers une langue de terre occupée par des paluviers, quelques ceibas déplumés et des fonges poussant sur un tapis de fibres blanches. Affer craignait que nos lampes n’attirent nos poursuivants. Je le rassurai sur ce point : les gaz des marais produisaient de fugitives aurores boréales – des draperies brillantes et des arcs-en-ciel enlacés, sans début ni fin. Nos lumignons passeraient inaperçus.

Les forces telluriques donnaient des coups d’épaules dans le sous-sol. Nemrod et moi supportions Joker Mehen à tour de rôle. Ce dernier se remettait lentement, à mesure que la statuette se délitait ; il n’en restait presque plus. Affer avait débranché son médikit – au grand désappointement de l’ancien prêtre.

Après avoir abordé, Nemrod se mit au travail pendant que je faisais le tour de l’île, vérifiant qu’il n’y avait pas de prédateurs. Une forme noire massive gisait, tel un gyroptère abattu, dans les branches nues d’un ceiba d’à peine cinquante mètres de haut. J’appelai les autres.

— Nous pourrions l’investir et l’utiliser en guise de structure.

À la lueur combinée de nos torches, la silhouette se révéla être la dépouille d’un charab, un grand tétraptère migrateur. Je grimpai dans l’arbre. Les ailes avaient disparu, il ne restait que les plaques chitineuses de blindage, et les arches cartilagineuses grisâtres les maintenant ensemble. Son corps pouvait nous contenir tous. Je demandai à Nemrod de sectionner, à l’aide de son impulseur Ster&Baz, la branche principale qui le soutenait. Quelques minutes plus tard, nous inspections le squelette ovale et compartimenté du chelice géant.

— Il manque de stabilité mais a l’air solide, cela nous évitera la peine de construire un radeau.

En outre, il était plus léger que les troncs d’arbres assemblés utilisés jusqu’à présent, et les incrustacés auraient du mal à adhérer à sa carapace. La plupart des pattes étaient brisées. On extirpa les autres, laissant des trous par lesquels on pouvait glisser les perches.

Fixer le léviteur réclama plus d’efforts. Finalement, l’embarcation s’arracha du sol, à plus d’un mètre. À l’aide des perches, on put la guider dans le marécage. Celui-ci se colorait par endroits de flaques de boue cendreuse, aux bords irisés, exhalant des vapeurs enivrantes. Je commençais à m’inquiéter sérieusement. Ce genre de signe annonçait une éruption imminente.

Liaren fut la première à s’en plaindre.

— Il y a quelque chose dans l’air, qui me tourne la tête.

Nous passions au large d’une cabane sur pilotis, rongée par des mousses corrosives. Des fonges boursouflaient le toit de planches, profitant de ce support. Une forêt de piques en protégeait l’entrée, embrochée de fruits et de tubercules – tous recouverts de moisissures – et de bourriches pourrissantes. Cela nous dissuada de jeter un coup d’œil à l’intérieur. L’endroit contenait peut-être un cadavre. J’ignorais qu’un être humain ait pu vivre en permanence dans un tel environnement. Peut-être s’agissait-il d’un singe solitaire. Des légendes de la Lisière faisaient état de gozals ayant bu le sang du Drac, et vivant en ermites, à la manière des hommes. Une autre histoire prétendait que les gozals avaient été des êtres humains, qui avaient bu le sang du Drac et avaient muté. Les gozals solitaires – et les gozals qui avaient créé les techniques copiées par certains clans – étaient ceux qui n’avaient pas totalement oublié leur condition originelle.

Affer huma l’atmosphère, puis ressortit son médikit sur l’écran duquel il pianota, très vite.

— L’analyseur chimique va nous dire ce que nous respirons. Voilà… un composé assez simple d’hydrate de chloral. Produit par des bactéries vivant dans la boue, ou par le plancton fongique dont a parlé Jemi. Le taux d’oxygène a diminué d’un demi-point.

J’ignorais la nature de ces émanations, mais ses effets anesthésiants se faisaient subtilement sentir. Posté à la poupe, je barattais l’eau de ma perche. Je me sentais plus léger qu’à l’accoutumée, comme après avoir mâché une feuille de loucaje. Le vent était plat. Si cela s’intensifiait, nous risquions de sombrer les uns après les autres dans la léthargie, et de ne jamais en émerger. Une seule consolation : Chiz non plus ne serait pas à l’abri. Cela l’inciterait peut-être à abandonner.

— Le moindre signe de fatigue nous donnera l’alerte, fit Liaren.

— Je suis déjà fatigué, gémit Joker Mehen.

Nemrod n’avait dit mot depuis un moment. Il s’emporta :

— N’oublie pas de mentionner que tu te plains tout le temps, dans les psaumes à toi-même que tu te composes chaque soir.

Son ironie parut porter. Joker rougit jusqu’aux oreilles. Ses lèvres se pincèrent, et il cracha :

— Tu serais tombé malade, comment aurais-tu agi ? Qui es-tu pour me juger, un simple chasseur de trophées – sais-tu seulement ce que j’ai vécu ?

Venant d’un ancien prêtre, ces paroles contenaient tant de fiel qu’elles me déconcertèrent. La colère se déversait par tous ses pores. Rempli de lui-même, il nous détestait tous. Je tournai la tête vers Liaren, pour la prendre à témoin de mon incompréhension.

La vue de ses yeux remplis de haine fixés sur Joker Mehen, de ses mâchoires serrées, me glaça le sang. Elle siffla quelque chose entre ses dents, « je sais » – comme si un serpent avait soudain pris possession de sa langue.

La sensation, je pense, ne dura qu’une seconde.

— Arrêtez donc, vous tous, lança Affer, exaspéré.

L’éclat général retomba aussitôt, parce qu’il était moins dû au délabrement du moral qu’à une réaction instinctive contre le gaz qui nous endormait lentement. Une flambée de paille, déjà éteinte. Peu à peu, nous cédions à l’engourdissement. Nemrod marmonna :

— Nous sommes cinq. Il faut que l’un au moins d’entre nous reste éveillé pour diriger l’esquif jusqu’au pied de ce volcan, là-bas.

Je n’eus pas la force de répondre que ce serait au contraire suicidaire : celui qui s’endormirait ne se réveillerait plus si on ne le forçait pas. S’il n’y avait plus personne pour le faire ?… Mon esprit patinait à la recherche de solutions. Utiliser les excitants de la trousse médicale… mais contre un gaz en pleine activité, cela avait-il une chance de marcher ?

Liaren s’était calée au fond d’un des compartiments naturels du charab, correspondant à un anneau de son abdomen. Elle dormait déjà. Joker la rejoignit.

« Les émanations nous frappent de plein fouet. » Le vent ne se décidait pas à se lever pour chasser ces miasmes. La surface du marécage, trouée par des floraisons de roseaux gainés de mousse de trois mètres, semblait retenir son souffle. Un silence de mort planait sur les eaux. Le soleil s’ovalisait dans le brouillard, s’y coulait comme un jaune d’œuf.

Je me tournai vers Affer, afin de lui conseiller de faire quelque chose. Ses yeux flottaient dans ses orbites, cherchant à accommoder. De nous tous, c’était lui qui avait le moins dormi ces dernières vingt-deux heures.

Combien de temps dura cette période hallucinée, nul par la suite n’aurait su le dire avec certitude. L’esquif glissait au-dessus de la surface, courbant sans bruit les roseaux sous lui. Parfois des bulles crevaient grassement, ou le grand corps sombre d’une salamandre placoderme répondait à l’ombre projetée par la carapace évidée de notre charab. Et son ombre se laissait engloutir par celle, démesurée, du volcan devant nous, qui crachait blanc par plusieurs bouches. L’air sucré se mêlait de soufre.

La brume m’enveloppait, réduisant le soleil à un halo laiteux, estompant la coque sous mes pieds. Je flottais. Autour de moi, mes compagnons avaient disparu. Je naviguais dans le temps des songes et quelque chose s’approchait, dans le souffle froid de la peur. Des larmes coulèrent sur mes joues, froides, dures et tranchantes comme du verre – des larmes de volcan. Une cabane sur pilotis, pareille à celle que nous avions croisée. Sur les piques, ce n’étaient pas des fruits pourris mais des crânes humains enfilés par dizaines, et les bourriches étaient des cages renfermant des corps recroquevillés et desséchés. L’ouverture de la cabane bâillait sur le néant. Une silhouette humanoïde se profila, dont le torse presque carré occupait à présent tout l’espace. Sa tête était une simple boule d’argile, qui demandait à être modelée. Ses jambes, des poteaux vivants prolongés d’une gueule de serpent servant de pieds.

« L’antre du Drac », réalisai-je, paralysé. Le Drac tendit des bras tronqués dans ma direction. Je ne pouvais m’y dérober. Quelques mètres me séparaient de lui.

Au moment où il allait me saisir, quelque chose me happa, me frappant violemment au visage. La cabane, le Drac – tout s’engloutit.

Dégrisé par le choc, je baissai les yeux vers la surface. Le léviteur s’emballait, nous propulsant vers le haut. Nous flottions déjà à dix mètres d’altitude. Un filet de sang chaud me coulait le long de la tempe. Ma perche, soudainement libérée des eaux, avait basculé, m’échappant des mains et heurtant l’arcade sourcilière.

— Attention, on va chavirer !

Chacun sortait de sa léthargie. Je me raccrochai au rebord. Un tangage violent faillit nous faire verser. Il fallut une minute au léviteur pour reprendre le dessus.

— L’intensité magnétique de Verfébro vient de doubler, déclara Affer. C’est ce qui nous a fait subitement gagner de l’altitude et sortir de la nappe de gaz stagnants.

Une rumeur brûlante provenait du volcan. Les contreforts des Draces nous dominaient.

Le marécage s’étiolait, redevenant cours d’eau boueux tandis que le terrain montait en pente douce. Plus au sud, l’activité géothermale produisait de hauts geysers. Du gravier de micas s’érigeait en collines qui s’éboulaient au gré des tremblements de terre dans de profondes plaies encore chaudes, balafrant le socle basaltique. Des fougères à pied corné parvenaient à pousser en bosquets dans ces fissures, comme aux premiers temps du monde. Joker Mehen me posa une compresse de collagène pour arrêter le sang qui coulait de mon arcade fendue.

— Nous devons passer avant l’éruption et ses grêles de verre, fis-je en tapotant la compresse adhésive sur mon front.

Affer fit redescendre l’esquif à un mètre du sol. Au loin, un troupeau de xals d’une centaine de têtes trottinait le long du volcan, arrachant des fougères et, parmi elles, de simples tubes vides ancrés dans la roche, qu’on aurait dits moulés dans du papier buvard.

En passant à portée, Nemrod se pencha et en déchira un. Il le chiffonna entre ses mains.

— Une autre variété de fonge, expliquai-je tandis que le troupeau se débandait en nous apercevant. On en trouve sur les coulées de lave encore tièdes… celles qui ne sont pas en verre phréatique.

— Les tumulus de verre bulleux dans le marécage viendraient des Draces ?

La question venait de Nemrod. Je confirmai d’un hochement du menton.

— Le verre vomi par les volcans provient de couches affleurantes. Il coule pour former des trapps, des escaliers, ou des plaines-patinoires. Dans certains cas, les volcans le crachent en gouttelettes, qui durcissent en l’air et retombent en lacérant tout… les grêles de verre. C’est pourquoi il faut rejoindre la forêt de l’autre côté, avant l’éruption.

Le volcan comptait cinq cratères. Le plus haut s’élevait à mille cinq cents mètres ; une calotte neigeuse saupoudrait le sommet de son cône. Il fallut se séparer de la carapace de charab, le terrain devenant trop accidenté pour pouvoir continuer avec. Des formes cristallines s’épanouissaient, des hérissons de verre soufflé, des coralloïdes, des fleurs évasées. Liaren Teafor en cueillit une, et poussa une exclamation : elle était presque aussi légère que l’air. Affer l’imita, puis lâcha la fleur qui retomba lentement.

— Du gel de silice, s’étonna-t-il. Constitué de plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’air… Ce volcan réserve des surprises.

— Pas trop, j’espère.

En dépit des trapps aisés à escalader, des fractures orientées nord-sud nous faisaient perdre du temps.

À nouveau l’air sentait la poudre, et la vapeur du volcan, probablement alimentée par un lac souterrain et rabattue sur nous par un vent contraire, se résolvait en pluies tièdes et en écoulements. Inquiet, je guettais la formation d’un protoplasme au-dessus de nos têtes. Toutes les conditions se trouvaient réunies.

Affer s’en aperçut.

— On dirait que tu crains quelque chose. Je ne vois rien de dangereux alentour. Seulement le tablier rocheux couvert de débris, et des concrétions étoilées, comme des touffes d’aiguilles de verre.

— Tant que nous étions dans la forêt, nous étions à l’abri. Mais ici, sans couverture végétale, nous sommes exposés. À l’approche des orages, les fonges-montagnes éclatent en libérant un nuage dense de spondiges, qui se mettent à dériver. Dès qu’il pleut, les spondiges gonflent et s’agglutinent en un protoplasme qui, alourdi d’eau de pluie, retombe sur la terre. La masse a l’aspect d’une crêpe, ou d’une méduse irrégulière. La gelée qui la constitue est corrosive pour tout tissu animal qui se trouve en contact. Les bêtes ensevelies sont digérées au sein de cet amas.

— Beurk ! s’exclama Nemrod. Cela ressemble au comportement d’une amibe qui dévore des bactéries en les phagocytant. Des balles explosives…

— … n’auraient aucun effet. C’est un être composite. Si la pluie continue, elle finit par faire éclater la masse, qui n’a cessé de gonfler. Sinon, au contraire, elle se dessèche. À l’endroit de son atterrissage poussent plusieurs fonges, ou un seul fonge-montagne.

Je n’étais plus le seul, soudain, à pointer le nez en l’air. Ce fut Liaren qui nous avertit.

— Un paysage peint par un dément, murmura-t-elle en regardant ce qui nous barrait la route.

Je me frottais machinalement le nez, oubliant pour un temps les spondiges. Une coulée de lave s’était solidifiée en plongeant dans un col, formant une langue vitreuse d’un kilomètre de profondeur ; ensuite, celle-ci remontait en pente douce. Affer se posta en haut de ce gigantesque et mortel toboggan, qui s’élargissait à mesure que le regard descendait, entre deux cratères du volcan. Il l’étudia longuement à la jumelle.

— Voilà notre chemin tout tracé. Il ne nous reste plus qu’à l’emprunter.

Je lui demandai s’il était sérieux.

— La vitesse acquise nous transformera en boulets de canon, quand nous arriverons en bas de cette langue. Le moindre roc émergeant nous disloquera. Ou nous-mêmes, en nous entrechoquant.

L’aventurier me toisa d’un air narquois.

— Tu as dit toi-même que le temps pressait, avant la prochaine éruption. Et crois-tu que Chiz va abandonner la poursuite, après tout le chemin parcouru ? C’est un rebelle qui n’a qu’une idée en tête, et nous valons trop à ses yeux.

Je dus admettre qu’il n’avait pas tort. Les tirs de fusées de couleur avaient cessé, mais cela ne prouvait rien, sinon que Chiz avait regroupé ses Chemises Vertes et progressait à la tête d’un commando unique. Peut-être qu’en nous attachant ensemble avant de nous lancer, nous aurions une chance de nous en tirer sans trop de casse. Mais le risque me paraissait trop grand : nous étions à la merci de la moindre craquelure de cette langue de verre. Avec la fréquence des séismes, il ne devait pas en manquer.

Nemrod et Liaren lui apportèrent leur soutien. Il fallait passer, coûte que coûte. Affer rassembla nos sacs, et les lia ensemble. Ils tiendraient le rôle de bouchons entre nous, en cas de choc rude. Le charab nous aurait offert une protection efficace, mais il était trop tard pour aller le récupérer. Joker et moi fûmes chargés de recueillir des fonges. Affer les aplatit et les graissa, jusqu’à former une litière qui servirait de tapis.

Un étroit couloir s’ouvrait devant nous. Affer plaça l’étrange équipage dans la direction souhaitée. Puis on s’installa en tailleur, en étreignant les épaules de son voisin.

Affer occupait la première place, la crosse en plastique de son fusil devant servir à nous orienter, Nemrod la dernière. C’est à lui que revint l’honneur de pousser la luge humaine dans le passage.

Après deux ou trois à-coups, la luge atteignit une vitesse respectable. Le verre était lisse mais bosselé. Le paysage défilait néanmoins à toute allure, gommant les détails. Nous gagnions en quelques minutes plusieurs heures de marche pénible. Le tapis de fonges tenait le coup, mais pour combien de temps ? Mes fesses ressentaient durement les chocs des bosses et des irrégularités.

— Ralentissez ! cria Joker Mehen, derrière moi. Nous prenons de la vitesse.

Un incongru accès d’ironie me poussa à penser : « Qu’importe, vous nous avez assuré que nous n’étions pas destinés à mourir ! », mais il avait raison. Affer, trop concentré pour répondre, se servait de l’accélération pour maintenir notre trajectoire. Le couloir s’aplanissait, rejoignait d’autres corridors qui eux aussi subissaient cet éraillement ; un effet de la coulée, qui s’était affaissée sous son propre poids en refroidissant. Il fallait choisir. Affer dut prendre la bonne décision, car la glissade continua, plus effrénée que jamais. J’entendis Joker prier tout haut – me rappelant ce qu’on m’avait révélé à son propos : que sa quête d’immortalité le conduisait à fonder une religion sur lui-même. S’adressait-il une prière ? Mais non, puisqu’il n’était pas encore immortel. Le grotesque de la situation, malgré le péril, me fit pouffer.

Le couloir se resserra. Nous foncions plus vite qu’un suide au galop, mais la pente commença à remonter.

Notre vitesse ne diminuait pas pour autant. L’inertie nous propulsait. Deux voies s’offrirent à nous. Affer choisit celle qui remontait le plus.

Quelques secondes plus tard, il réalisa son erreur. Une falaise de roc peu élevée nous barrait le passage, il nous avait engagés dans un cul-de-sac.

— Il y a quelque chose, devant nous !

Je penchai la tête sur le côté, au risque de nous faire chavirer. Une masse translucide et bouillonnante – du verre en fusion, ici ? – bouchait toute la voie, et nous foncions dedans !

Affer tenta désespérément de freiner. La vérité fulgura, et je hurlai :

— Pas de danger ! Protégez-vous le visage avec les mains et bloquez votre respiration !

Je montrai l’exemple. Au dernier moment, le fusil d’Affer éclata sur une aspérité, faisant verser l’ensemble. Le convoi se disloqua. À travers mes doigts, j’entrevis Joker qui partait en vol plané – puis percutai le fonge en formation.

L’espace d’un battement de cils, je craignis de rebondir dans les airs pour m’écraser plus loin. Dans un chuintement mouillé, la masse se déchira pour m’engloutir. Une gelée visqueuse et fade me recouvrit. Je me forai facilement un chemin vers l’extérieur et ressortis quelques instants plus tard, humide mais indemne.

Je tendis la main pour faciliter la sortie de Liaren. Elle toussa et cracha.

— Quelle est cette horreur ?

— Des spondiges qui ont précipité pour former un nouveau fonge-montagne. Celui-ci n’a pas eu de chance en atterrissant ici, il ne tardera pas à se dessécher et mourir. Nous, par contre…

Nemrod ne tarda pas à apparaître, en pestant.

— Je croyais que cette gelée phagocytait tout ce qu’elle recouvrait.

— Dans les premières heures, oui. Puis les transformations chimiques qui déterminent sa croissance détruisent les enzymes d’assimilation. Elle n’absorbera plus rien désormais.

— Je ne ressens que quelques démangeaisons, approuva Liaren. Où est Joker ?

Ce dernier fut retrouvé, sain et sauf lui aussi, à l’autre extrémité du fonge. Le fusil cinétique d’Affer était inutilisable. Celui-ci ne parut pas peiné par cette perte. Il alla extraire sa malle, enfoncée comme un coin, presque au cœur de l’être composite. Ses agents de croissance le faisaient lever comme une brioche au four. Il semblait mousser de l’intérieur, en s’opacifiant. Cela me donna une idée, que je soumis à Affer : en nous installant sur le dos du semi-végétal, il nous éviterait l’escalade de la falaise. Sa texture durcissait à vue d’œil et prenait l’aspect tacheté du cuir de xal. D’ores et déjà, elle pouvait supporter notre poids, mais il ne fallait pas traîner. Affer accepta, et l’on se dépêcha de grimper en se faisant la courte échelle.

Le fonge continuait de gonfler, pour stopper au bord de la falaise, à trois hauteurs d’homme. Affer me félicita, et j’en éprouvai une fierté idiote.

On se remit en route sans s’attarder. À la fin de la journée, les premières cimes de ceibas pointèrent derrière les collines arides. Nous avions traversé la cordillère des Draces par la largeur. La forêt reprenait ses droits.


CHAPITRE IX

Le spectacle s’étendant sous nos yeux défiait toute description.

Le magma de verre fondu ne s’était pas arrêté. Il avait continué de couler, enkystant la forêt dans un tombeau vitreux, s’étendant tel un glacier de cinq ou six kilomètres carrés. Des cimes au feuillage flétri crevaient cette monstrueuse inclusion, de deux ou trois cents mètres d’épaisseur : des ceibas patriarches, qui avaient résisté à la coulée.

Je m’engageai sur ce sol avec les précautions de quelqu’un foulant un lac gelé. L’effet n’en était pas si éloigné. Les ceibas offraient un spectacle fabuleux. Les feuilles géantes n’avaient pas eu le temps de brûler au moment de leur ensevelissement. Chacune d’elles, se racornissant sous la chaleur, avait transpiré le gaz qu’elle contenait, tapissant les branches de millions de perles d’air. Certaines étaient assez vastes pour renfermer un être humain. À une trentaine de centimètres sous mes pieds, une larve de chelice captive d’une bulle tentait d’escalader sa prison. Par quel miracle n’était-elle pas morte dans le cataclysme, alors que la bulle s’était formée dans le verre à l’état liquide ? Un bien piètre miracle, puisque la larve mourrait bientôt, faute d’oxygène.

La visibilité n’excédait pas dix mètres de profondeur. En dessous, l’œil se perdait dans une lueur glauque. Des particules de terre soulevée avaient transformé le verre en boue figée pour l’éternité.

Je proposai de dresser le camp ici. Affer préférait descendre dans la forêt, où nous nous trouverions à l’abri d’une attaque des autonomistes.

— Nous avons pris des jours d’avance sur Chiz, contra Nemrod, à l’appui de ma suggestion. Nous avons besoin de reprendre des forces.

— Je suis exténué, souffla Joker Mehen. Et je suis persuadé que Nemrod est dans le vrai.

Liaren se tenait à l’écart sans mot dire, mais la fatigue la faisait osciller sans qu’elle s’en rende compte. Je me laissai aller, l’espace d’une seconde, à l’admiration envers cette femme. Même si, j’en étais certain, ses motivations touchaient autant le Drac qu’autre chose, de plus mystérieux… l’un d’entre nous, peut-être.

De nouveau, la suspicion m’assaillait. Ce que je lisais dans les yeux d’Affer ne me disait rien qui vaille. J’avais remarqué qu’il profitait de ses tours de veille pour se masser longuement la gorge. Était-il atteint d’une maladie qu’il espérait guérir en buvant le Soma d’immortalité ? Je ne pouvais confier mes soupçons à personne. Le seul à vrai dire dont les buts ne prêtaient pas à confusion était Nemrod. Il était atteint de ce que les chasseurs appelaient la trophéite. Une maladie qui poussait certains d’entre eux à traquer des bêtes toujours plus grosses et plus dangereuses, aux quatre coins du cosmos. Liaren m’avait laissé entendre qu’il s’agissait probablement de son dernier voyage. Son vice l’avait conduit à dilapider toute sa fortune.

— Tuer un animal fabuleux est un désir de se survivre, expliqua Liaren, une manière d’accéder à l’immortalité en accomplissant un exploit hors du commun. Nemrod ne croit pas dans le dieu des Escopaliens ou des Panislamistes. Il croit dans son fusil à impulsion Ster&Baz, dans la mort qu’il peut donner.

Elle ne m’apprenait rien. Sur Verfébro, l’immortalité avait un nom : le Drac. On n’allait pas chercher plus loin. Le Drac vous faisait mourir, et vivre éternellement. Voilà pourquoi aucune religion d’importation n’avait pris, et pourquoi les Escopaliens de la Vierge Vangke ne parvenaient pas à s’étendre malgré le soutien financier de la multimondiale. Les religions n’offraient pas autre chose. Mais le Drac, lui, venait de la forêt. Croire en lui, c’était contracter une alliance avec la forêt, avec Verfébro tout entière.

On fabriqua en hâte une tente en utilisant la cime d’un ceiba comme d’un mât. Puis on se coucha. À travers la couverture qui nous servait de litière, le verre irradiait une douce tiédeur. Selon la biologiste, il y avait plus d’une semaine que la coulée s’était déversée, mais le fond était encore chaud. Provenant des entrailles de Verfébro, elle devait être radioactive, mais nous ne resterions à son contact qu’une nuit.

Je me retournai sur ma couche. Une rumeur sonore recouvrait la forêt, pour monter jusqu’à nous. Je m’assis et touchai le tronc de ceiba, à portée de la main. Un tremor, une vibration continue de faible intensité se communiquait dans le tronc, le faisant résonner. Dans mon demi-sommeil, je me fis la réflexion que si le tremblement de terre s’amplifiait, la cime s’agiterait comme un fouet, arrachant la tente.

Mais ce n’était pas la cause du bruit de fond.

— Tu entends, chuchota une voix à mes côtés.

Affer. Je hochai la tête, réprimant un bâillement.

— Je pense que je sais de quoi il s’agit : la grande transhumance de xals… la voilà enfin. Cette année, elle passe derrière la cordillère. Les xals que nous avons vus sur les flancs du cratère n’étaient qu’un groupe perdu.

— Qu’importent les xals.

Je me raclai la gorge.

— Excusez-moi, mais il va falloir attendre qu’ils soient passés pour continuer notre route, à moins de vouloir périr écrasé. Pas trop longtemps, j’espère. Cela peut durer des jours.

Une minute de silence passa, au point que je pensais qu’Affer s’était à nouveau assoupi. Le grondement continuait sans interruption. Les xals, eux, ne dormaient jamais pendant leur migration.

— Des jours, dis-tu. Si nous avons perçu le vacarme des xals, alors Chiz l’a perçu également. Il tient sa chance, sa toute dernière chance, de nous capturer.

Je l’entendis se retourner sur sa couche. Avant de sombrer dans le sommeil, l’idée m’effleura que, peut-être, nous avions eu tort de ne pas suivre la décision initiale du mercenaire.

L’aube nous trouva bâillant et renâclant. Des ecchymoses dues à l’épisode de la glissade nous constellaient les flancs et le dos sur toute la longueur. Mais la certitude que les Chemises Vertes nous talonnaient nous aiguillonnait.

Ce fut Joker, en arrière, qui découvrit la rivière. Elle divaguait sous nos pas, dans un boyau à un ou deux mètres sous le verre. Nous marchions au-dessus depuis un moment, sans nous en rendre compte. Des chapelets de bulles s’égrenaient horizontalement. L’eau aux reflets de jade charriait de multiples débris et des poissons à tentacules.

— Comment cela a-t-il pu se former ? demanda Nemrod.

Personne ne sut lui répondre. Je n’avais jamais observé un tel phénomène.

Le sol vibrait, faisant tressauter les scories et les poussières comme sur un tamis gigantesque. Nous ne risquions plus rien, mais je n’étais pas tranquille, et je fis presser le pas. La rivière nous mena jusqu’au front de la coulée. Là, elle bifurqua et disparut sans laisser de traces. Le bord se fragmentait sur toute sa largeur. Au pied, un chaos de plantes déracinées et emportées, parmi des tonnes de terre et de cailloux, devant le laminoir du magma en fusion.

— Cela me rappelle un rouleau d’écume bordant une plage, fit remarquer Liaren.

J’ignorais ce que cela signifiait. Elle me parla de mers à l’air libre, mais c’était une notion que je ne connaissais que par les programmes satellites. La maréselva recouvrait entièrement l’océan de Verfébro. Il n’y avait pas d’écume, pas de plage.

On descendit avec précaution le long de ces échafaudages naturels, en partie calcinés et encombrés d’énormes blocs de verre et de mottes de terre. Les branches nous griffaient au passage. Nous évitions de déranger ce fragile équilibre, de peur qu’un de ces blocs ne dégringole et nous heurte dans sa chute.

À plusieurs reprises, des craquements nous avertirent que le risque était bien réel. Les animaux l’avaient bien compris. L’habileté de Nemrod se révéla efficace pour repousser les tentatives des prédateurs en maraude, attirés par les proies prises au piège de ce rouleau de végétation, qui avait fonctionné comme une immense nasse emprisonnant des milliers de bêtes. Mais nous n’étions pas trop de trois pour surveiller les alentours, le danger pouvant survenir de directions inattendues. D’un coup ajusté, Nemrod abattit un rézame qui s’apprêtait à se détacher d’une branche au-dessus de moi. J’observais un sagri, qui s’était aménagé un nid dans les branchages d’un arbuste. Et non loin de là, un tigre-écureuil, qui préparait son attaque.

La rumeur s’accentuait. Un nuage de poussière permanent permettait de suivre la procession des xals malgré la couverture forestière. Une ligne continue jusqu’à l’horizon, zigzaguante, se scindant parfois en deux ou trois courants différents qui se rejoignaient toujours.

Lorsqu’on posa enfin pied à terre, le sol tremblait. Nous pénétrâmes sous le couvert. Des explosions éclatèrent du volcan derrière nous. L’éruption débutait. Le vent porta vers nous le fracas cristallin d’une grêle de verre percutant le glacier pétrifié. Elle ne dura qu’une minute, mais demeura invisible. Malgré le danger qu’il représentait pour nous, j’espérais que Chiz ne se trouvait pas dessous. Les bêtes qui se faisaient surprendre n’étaient pas belles à voir, après. Chiz méritait mieux que cela.

À nouveau, je sortis ma machette, et nous taillai un chemin à travers les feuillages.

En fin d’après-midi, la grande transhumance marqua la fin de notre progression.

— On dirait un fleuve, murmura Nemrod. Un fleuve de chair.

Ses yeux brillaient de voir les corps massifs trotter lourdement, surmontés d’une forêt de cous ondulants tels des serpents, comme rendus ivres par le déchaînement de leurs propres forces. Quelques mètres séparaient une bête d’une autre. La transhumance n’acceptait pas les jeunes, impitoyablement écrasés par le nombre. De nombreux corps jalonnaient ce chemin, gavant des charognards mais aussi des tigres-écureuils ravis de l’aubaine. Sur ma gauche, un léphale recouvert de salive, en principe herbivore, fouaillait l’abdomen crevé d’un xal. À l’aide de ses longues cornes acérées, il avait ouvert les intestins et mâchait les feuilles à demi digérées.

— Nous sommes bloqués, constata Joker Mehen. Qu’allons-nous faire à présent ? Nous ne pouvons pas passer, à moins de massacrer un millier de bêtes en même temps.

— Pas un millier, fit Nemrod, songeur. Mais une quinzaine, sur la largeur de leur itinéraire. Je l’ai déjà fait, avec des sortes de sangliers.

Je m’accroupis.

— Regardez… Il y en a un, en plein milieu du flot. Vous le voyez ?

Nemrod suivit des yeux la direction de mon index, puis grimaça. Il n’en restait pas grand-chose.

— Les xals passeront par-dessus vos victimes, comme sur celui-ci. Ils n’ont pas le réflexe de s’arrêter. Il arrive que des dizaines de xals s’assomment les uns après les autres sur un ceiba. Les autres les piétinent. Chaque xal abattu ne nous offrira un abri que quelques minutes face au flot déferlant.

— Quelle autre solution y a-t-il ?

On m’avait parlé d’un procédé, mais je ne l’avais jamais expérimenté. Je le leur décrivis tout de même.

— C’est complètement fou, ricana Nemrod. Ça ne marchera jamais. Faire pousser un pont de sève, et puis quoi encore ?

— Cela peut marcher, martelai-je. Et si nous échouons, nous emploierons votre méthode. Qu’aurons-nous perdu ?

Une série d’explosions me donna la réponse. Cela ne provenait pas du volcan, mais de la bordure de verre. Les hommes de Chiz nous faisaient savoir qu’ils arrivaient.

— Nous aurons perdu du temps, traduisit Affer. Ce dont nous manquons le plus. Mais ton idée me plaît davantage que celle de Nemrod. Les xals sont trop nombreux pour que nous puissions passer de cette manière.

Bon gré, mal gré, Nemrod se rangea à mes arguments. On se mit en marche pour chercher un endroit où le flot de xals se rétrécissait. Je dénichai un lieu convenable : un étranglement d’une cinquantaine de mètres de largeur, à enjamber pour se retrouver de l’autre côté. Les xals défilaient flanc contre flanc. Pas question d’utiliser un fusil contre cette muraille de chair en mouvement. La panique pourrait au contraire les faire dévier dans notre direction et nous faire piétiner.

Je repérai trois ceibas relativement jeunes, d’une trentaine de mètres de hauteur, qui feraient l’affaire. Il fallait agir très vite. Je fis grimper Affer en haut du ceiba le plus proche du passage de xals, en surplomb du flot grondant. Le vacarme était si fort qu’il fallut utiliser les colliers de communication pour se faire entendre. Avec l’aide de Nemrod et Liaren, je fabriquai deux conduits creux, dans des troncs de fougère cornée évidés de leur moelle. Le plus malaisé fut d’établir les branchements avec le ceiba où était posté Affer. Mon couteau de céramique se révéla indispensable pour effectuer cette tâche, le bois de ceiba étant d’une grande dureté.

— C’est la grêle de verre qui m’a donné l’idée, fis-je en forant le tronc du premier ceiba, avec la pointe de la lame céramique. Le verre qui se durcit en l’air, pour retomber en bris coupants… La sève de ceiba a la propriété de durcir sur-le-champ, au contact de l’air. Les parasites de l’arbre sont nombreux, et cela représente sa meilleure défense. Sur le Plateau, on utilise cette particularité de la sève pour laquer les planches des maisons.

— Si j’ai bien compris, nous allons faire pousser un pont par-dessus le défilé de xals, un pont de sève ?

J’acquiesçai. Le tuyau dont j’avais pris la précaution de boucher l’autre extrémité s’enclenchait parfaitement dans l’entaille circulaire.

— Oui, et je compte dériver la montée de sève de ces deux ceibas vers le troisième. Les ceibas ont une pompe à sève à leur base. Ils augmenteront la pression du premier.

J’avais expliqué à Affer la marche à suivre. À mon signal, il entaillerait profondément le tronc, selon un angle orienté à quarante-cinq degrés en surplomb du flux d’animaux. Si tout se passait bien, une giclée de sève jaillirait pour se figer instantanément. Nous n’aurions plus qu’à emprunter cette passerelle temporaire.

Le pontage s’effectua convenablement. De la sève suinta en deux ou trois points de mes dérivations, mais coagula aussitôt en formant des bouchons grumeauteux.

J’invitai mes compagnons à grimper sans tarder, puis cognai dans le tronc trois fois de suite. Affer n’attendait que ce signal. Ses coups de machette résonnèrent, puis une arabesque d’ambre jaillit au-dessus de moi. Je me collai au tronc, afin d’éviter d’être éclaboussé.

— Ça y est, s’écria Affer, dominant le vacarme des xals. Le pont se forme !

J’arrivai à son niveau. Une bouffée d’allégresse m’envahit. Le jet s’était déjà tari, mais le passage était formé. Son extrémité s’était figée en stalactites cassantes, avant de toucher le sol. Je regardai sous moi. Joker Mehen, adossé à une branche, avait du mal à monter.

— Dépêchez-vous, cela ne va tenir que quelques minutes ! Les vibrations des xals ne vont pas tarder à l’émietter.

De minuscules parcelles s’envolaient déjà. Je poussai Affer devant moi, puis Nemrod. Liaren venait en troisième. Ils progressaient à califourchon. Je les pressai, tout en fixant solidement mon sac sur mon dos. Le point d’enracinement du jet faisait entendre des craquements de mauvais augure. L’ensemble n’était pas stable, et le déséquilibre s’accentuait.

Je m’accroupis, et attrapai Joker par le col de sa bera. Je le hissai de force, et le jetai presque sur la passerelle suspendue.

— Plus vite, bon sang !

Les trois premiers étaient arrivés à bon port. Les craquements s’intensifiaient. Il me sembla que l’extrémité de l’arabesque s’inclinait vers le sol. Plus le temps d’attendre. Je doutais que le pont puisse nous soutenir tous les deux, mais si je restais ici dix secondes de plus, je ne passerais plus.

Bien qu’en voie d’effritement, la surface de sève demeurait aussi glissante qu’une coulée de verre ; je comprenais pourquoi mes compagnons avaient préféré avancer couchés. J’évoluais sur une voie étroite.

Nous avions, Joker et moi, parcouru la moitié du chemin lorsqu’une fusée éclata au-dessus de ma tête.

Une fusée rouge, une fusée de contact.

Presque simultanément, le récepteur de mon collier me transmit le bruit mat d’impacts cinétiques. Affer était en train de tirer. Nous étions pris entre deux feux.

Joker Mehen se décida enfin à bouger plus vite. Il se redressa. Plus que quelques mètres… Une violente poussée me déséquilibra. Instinctivement, mes épaules se contractèrent. Mon sac à dos venait d’encaisser une balle.

Je tentai d’agripper un rebord. Celui-ci cassa net. J’entrevis Joker, qui sautait de son côté, à l’abri. Puis tombai en arrière, vers le troupeau en furie.


CHAPITRE X

Ma chute ne dura pas plus d’une seconde. Je m’affalai sur quelque chose de mou et de spongieux, rebondis. Je roulai à terre et ramenai mes jambes et mes bras sous moi, en position fœtale, tout en ayant la fulgurante impression de la futilité d’une telle réaction.

Je ne fus pas écrasé. Quelque chose s’interposait entre la marée de pattes et moi.

— Dépêche-toi !

Le collier fonctionnait toujours. On ne tirait plus. Je regardais, éberlué d’être en vie, ce qui m’avait sauvé. Au moment de ma chute, le pont s’était disloqué en trois tronçons, qui s’étaient abîmés. Le dernier pan avait écrasé un xal, qui faisait écran. Je me rendis compte que ma bera était couverte d’un liquide poisseux. Le sang du xal, dont le ventre avait littéralement explosé. C’est lui qui avait amorti ma chute.

Étourdi par le choc, je me mis en mouvement.

Nemrod m’attendait, l’arme en bandoulière. Affer était en position, quelque part, mais il ne tirait plus.

— La voie est coupée, ils savent qu’ils ne nous auront plus. Affer a arrosé la jungle sur toute la longueur pour te couvrir. Il n’y a plus rien à craindre.

Les deux premiers tronçons de sève avaient éclaté en touchant le sol, se fragmentant en toutes petites parties. Il n’en subsistait plus rien. Le chenal de xals s’était reconstitué aussitôt.

— Chiz appartient au passé, conclut le chasseur d’un air satisfait.

Je faillis ajouter : « Jusqu’au retour », mais je me tus – autant pour ne pas déprécier notre victoire que par le fait que je doutais d’un éventuel retour. Chiz ne représentait qu’un épisode mineur. Je n’avais aucune idée du lieu où pouvait se trouver le Drac. Au-delà de la maréselva, disaient les légendes. Sur une montagne carrée. Le soir, je me creusais la cervelle pour essayer d’interpréter le symbole, mais en vain.

Nous étions tous sains et saufs. Un projectile avait effectivement atteint mon sac, perçant ma couverture et ma gourde dont l’eau s’était répandue sur ma réserve de galettes de haricot, la rendant inconsommable. La balle en bout de course avait bosselé mon écuelle sans parvenir à s’y forer un chemin jusqu’à ma carcasse. Je roulai pensivement le bout de métal sous mes doigts, avant de le jeter sans regret.

*
*   *

J’estimais à une semaine de marche le temps qui nous séparait des abords de la maréselva. Il nous fallut plus de dix jours, avec le danger constant des rézames qui pullulaient dans les hauteurs. Nemrod en abattait des dizaines, mais il en venait toujours plus. L’enchevêtrement croissant de racines de paluviers présageait la maréselva. Les arbres changeaient, les ceibas diminuaient de taille. Il n’y avait plus de patriarches. Les plus grands mesuraient à peine deux cents mètres. Je divulguai la bonne nouvelle.

— L’océan vers lequel nous nous dirigeons, est-ce le seul de Verfébro ? questionna le chasseur. Quel est son nom ?

— Il y a deux fosses, de cent cinquante mètres de profondeur en moyenne. Personne n’utilise jamais le nom donné par les cartographes, puisqu’elles sont recouvertes par la maréselva et qu’on ne peut pas les voir.

— Les graines de ceibas parviennent à germer sous l’eau ?

— Seulement celles produites par les ceibas de la maréselva. Le réseau de racines sous-marines les protège au cours de leur croissance.

Depuis quelques jours, mes paroles se faisaient rares. Je me demandais comment nous arriverions à progresser sur une aussi grande distance. Traverser la maréselva, personne à ma connaissance n’y était arrivé. On parlait bien de clans se déplaçant dans les sommets, à bord d’étranges engins. Aucune observation n’avait confirmé formellement ce fait.

— J’ai hâte d’en voir la rive, souffla Liaren, à l’heure de monter le camp.

Vélag embrasait le ciel par-delà les frondaisons. Je levai des sourcils interrogatifs.

— La rive… Désolé, je ne vois pas de quoi vous parlez.

— La berge, la bande qui borde l’océan, voyons.

Les mots de « plage » et d’« écume » me revinrent en mémoire.

— Oh ! cela… Non, il n’y a pas de délimitation claire entre la forêt et la maréselva. Peut-être serons-nous en train de marcher sur l’humus de la forêt, et l’instant d’après, sur un pseudo-sol de racines plongeant sous les eaux de l’océan.

— Peut-être le sommes-nous déjà, alors.

— Vraiment, vous croyez ?

Elle éclata de rire, et je l’accompagnai. En huit jours, nous n’avions parlé que pour des motifs purement fonctionnels. La traque de Chiz nous avait soudés ; une fois l’épreuve passée, l’unité du groupe se fendillait sous la pression de ses disparités. À l’exception, sans doute, de Joker Mehen : même sur le pont de sève, il n’était jamais sorti de son rêve éveillé. Son voyage était le chemin d’un saint appelé par son dieu. Chaque épisode prenait un sens particulier. Peut-être Chiz existait-il dans sa mémoire comme l’incarnation d’un démon voué à empêcher son accession à l’immortalité. Quant à moi, je représentais un facteur favorable, et son regard, lorsqu’il me croisait, luisait d’une vague reconnaissance. Je n’avais rien à attendre de cette reconnaissance qui ne s’adressait pas vraiment à ma personne, mais à l’image déformée qu’il se faisait de moi.

Nemrod, lui aussi, vivait sa passion, contrairement à Affer qui n’effectuait que le contrat pour lequel on l’avait payé. Ce dernier m’apparaissait le plus accessible, car je pensais – mais je n’aurais jamais osé le lui dire – que nous avions un point en commun : nous étions aux ordres. Moi de ce groupe que je guidais à travers ma planète, et lui, de son mystérieux commanditaire, pour un but qui nous restait étranger à tous deux.

La nuit apporta la confirmation que la maréselva se trouvait à quelques centaines de mètres à peine. Les frondaisons répercutaient des clapotis innombrables, ainsi qu’une brise fraîche, chargée de senteurs voilées.

Affer suggéra de nous accorder une journée de repos. Motion votée à l’unanimité.

Personne ne resta inactif. Je fis le tri de nos affaires. Malgré les conditionnements étanches, certaines avaient été rongées par des mousses noires corrosives. Environ un quart de la charge dut être jeté : instruments divers, rations militaires, chaussures et vêtements de rechange… tout cela inutilisable. Pris d’un doute, Nemrod déclencha l’autocheck-up de son Ster&Baz. Le programme localisa des anomalies concernant des fonctions liées à la maintenance automatique. Le chasseur, bougonnant, dut le démonter en partie, puis épousseter, au moyen d’une petite brosse, des organes électroniques logés dans la crosse.

Le lendemain s’écoula sans anicroche.

La pénombre s’installa, tandis que les frondaisons se densifiaient. Nous avancions sur un tapis de feuilles et de racines blanches apparentes ; par endroits, des rocs crevaient ce plancher, et nous discernions de sombres clapotements. L’air avait subtilement changé. Nous n’étions pas à notre place ici. Je fis part de mon impression à mes compagnons. Ils la partageaient tous.

— Il faut monter, affirmai-je. Le sol que nous foulons va vite devenir impraticable. D’une telle densité qu’il paraît que des comètes de glace, en tombant, ne sont pas arrivées jusqu’à l’océan, et sont restées des mois enchâssées, à fondre lentement. En haut, il y a assez de lianes pour progresser mais nous n’irons pas vite, un ou deux kilomètres par jour.

Joker Mehen souleva la difficulté de monter jusqu’à la canopée supérieure, à deux cents mètres d’altitude. Il ne s’en sentait pas la force, et je devinais la même réticence chez Liaren.

— C’est la maréselva qui t’a fait renoncer, n’est-ce pas ?

Je répondis à la question de Nemrod par un hochement de tête.

— Mes deux compagnons sont morts, emportés par le soulèvement de la maréselva. Les ceibas s’enracinent dans les fonds sous-marins, ils servent de colonnes d’ancrage à la maréselva. Leurs racines couvrent des hectares. Quand un de ces géants meurt, il est aussitôt remplacé. Mais parfois, il s’abat. Son poids est tel qu’il provoque un raz de marée interne, qui fait craquer la maréselva sur des dizaines de kilomètres. Cela constitue le plus grave danger.

— Est-ce ce qui s’est produit ?

— Non. C’est une marée gravifique qui a été la cause du désastre. L’alignement de trois lunes, conjugué à la position de Verfébro par rapport à Vélag, a diminué la gravité de ce côté-ci de l’hémisphère de l’ordre de trois ou quatre pour cent. C’est du moins ce qu’on m’a dit, quand je suis rentré au Plateau. L’eau contenue dans les arbres est devenue un peu plus légère. Elle a gonflé, et les ceibas se sont allongés de quelques mètres. Quelques mètres qui ont suffi à rompre le réseau de racines et de lianes composant le ciment de la maréselva… Peut-être la dilatation de l’océan, en dessous, a-t-elle contribué à la création de la faille. Ou la chute d’une grosse comète. La faille s’est ouverte sur mille, peut-être mille cinq cents kilomètres. L’onde de choc du tsunami forestier a renversé des arbres, balayé la canopée où nous nous trouvions. En un instant, ce fut le chaos. J’ignore comment je m’en suis sorti vivant. La faille… je la voyais.

Je me tus, laissant le bourdonnement de souvenirs s’estomper. Jusqu’à cet instant, j’avais soigneusement évité de m’y replonger, pensant que, peut-être, ils m’empêcheraient de reposer un pied sur la maréselva. Il n’en était rien.

— Nous avons escaladé un ceiba pour arriver en haut, racontai-je. À plusieurs reprises, nous avons dû fabriquer nos propres ponts, pour passer d’une cime à l’autre. Cela a beaucoup retardé notre progression.

J’évitai de rapporter ce qu’avait affirmé l’un de mes compagnons, un soir. Il prétendait avoir aperçu un engin émergeant de la brume du soir, pour y replonger aussitôt. Un engin articulé, en bois et en toile, manœuvré par des hommes habillés comme des primitivistes.

Le temps qu’il nous avertisse, le mystérieux vaisseau avait disparu. Au cours du mois suivant, nous n’avions rien vu correspondant à la description qu’il nous en avait faite.

Je me souvenais toutefois avoir entendu un bruit de trompe.

Semblable à celui qui résonna, la nuit même.

Nous avions dressé le camp sous un ceiba dont le tronc disparaissait vers un niveau inférieur. Les racines constituaient un sol souple, qui nous supportait. Cela ne durerait pas. Pendant mon tour de garde, l’idée germa dans mon cerveau. L’inducteur Ster&Baz pouvait être réglé pour projeter un faisceau de micro-ondes. Et les micro-ondes chauffaient l’eau, élément principal de la partie supérieure des paluviers, au-dessus des racines. Des villages de la Lisière cuisaient des morceaux de paluviers en les arrosant d’eau brûlante. Les faire bouillir les rendait malléables, et ils les sculptaient ensuite avec un simple couteau. Quand il refroidissait, le paluvier reprenait sa rigidité ainsi que sa forme initiale. Il suffirait de…

C’est à ce moment que la trompe retentit au loin, du côté du large. Deux coups brefs. Je réveillai Affer. Je lui relatai en quelques mots ce que j’avais entendu, et à quelle vision j’avais associé ce bruit de trompe. Il resta dubitatif.

— Ça ne pourrait pas être le son d’un animal que nous n’avons pas encore rencontré ?

— Il faudrait un bien grand hasard, pour que le cri de cet animal ait coïncidé avec la vision de mon compagnon. Il affirmait avoir vu des êtres humains, sur une sorte d’engin évoluant sur la canopée.

— Ou une association entre un clan et un grand animal, suggéra-t-il.

C’était une possibilité.

— Nous irons vérifier ça à l’aube, me dit-il.

Ma garde prenait fin. Je me couchai, et quelques secondes d’inconscience plus tard, ce fut l’aube. On me secouait.

— Allons-y.

Affer était déjà prêt. Les yeux embués de sommeil, je m’équipai en grignotant un pain de racine. Je lui demandai la raison de son empressement.

— J’ai réfléchi. Si ces hommes existent, il faut embarquer à bord de leur engin, ou de leur animal. Sinon, nous n’arriverons pas au terme de notre voyage avant des mois.

Peu avant de sombrer dans le sommeil, j’étais arrivé à la même conclusion. Ce qui avait produit le bruit de trompe était peut-être notre chance. Mais ces hommes accepteraient-ils de nous aider ? Rien n’était moins sûr. Pour parvenir à ses fins, de quoi était capable Affer ?

Nous n’eûmes pas à nous enfoncer très loin. Malgré l’obscurité de plus en plus épaisse, quelque chose de monstrueux se profila dans les hauteurs.

— Ça se dirige vers notre campement…

— J’avais remarqué. En route !

Le monstre progressait à la vitesse d’un xal paresseux. Je tâchai de le discerner, mais les feuillages m’en empêchaient. En tout cas, ni son allure ni son mouvement n’avaient l’air produits par un animal. Une plante mobile ? Je n’en avais jamais rencontré, mais la flore de la maréselva demeurait pour moi essentiellement inconnue.

Il nous était facile de le suivre.

— Devançons-le, ordonna Affer, en se mettant à courir.

Ce fut une course épuisante. Nous devions mettre le plus de distance possible entre nous et le monstre des cimes, afin d’avertir nos compagnons.

J’arrivai dans le camp le premier, Affer sur mes talons. Liaren était en train de chauffer le déjeuner.

— Vous êtes déjà de retour ? Les racines sont-elles devenues trop dures à tailler ou bien…

Affer la coupa en appelant Nemrod et Joker Mehen. Nous n’avions que quelques minutes, avant que l’engin ne surgisse au-dessus de nous. Il exposa la situation.

— S’arrêteront-ils pour nous ? fit Liaren en me fixant, comme si je connaissais la réponse.

Mon opinion sur la question était pessimiste.

— Ils n’ont jamais pris contact avec des villages frontaliers, sinon nous le saurions. Je pense qu’ils nous fuiront.

— Comment les forcer à nous aider ? demanda Nemrod.

Le chasseur avait dû parvenir aux mêmes conclusions que celles d’Affer et moi : il nous fallait un moyen de transport rapide, sinon la maréselva finirait par nous engloutir, comme elle l’avait fait de mes anciens compagnons.

— Je pourrais trancher une dizaine de ceibas pour les arrêter, suggéra-t-il au bout de quelques secondes de réflexion. Cela les stopperait, le temps de parlementer avec eux.

— Ce serait un mauvais moyen de se faire connaître, en se présentant comme des ennemis de la forêt. Nous avons affaire à des primitivistes, qui ont une idée du monde qui n’est pas la vôtre. Ils pensent faire partie d’un tout qui est Verfébro. Attaquer les arbres équivaut à les attaquer, eux. Ils répondraient à cette agression.

— Nous n’avons pas le temps d’en débattre, dit Affer. Ils arrivent. Il faut lever le camp sans tarder. Je vais essayer d’attirer leur attention.

L’engin des cimes surgit quelques instants plus tard. Je ne parvenais pas à lui donner une forme définitive. Je crus distinguer des pattes, au nombre de quatre, vaguement rectangulaires vues d’en dessous, rattachées à un corps composite.

Affer se plaça sur sa trajectoire, puis s’égosilla de grands « Oh ! » répétés. Après quelques instants, Nemrod puis Joker suivirent son exemple. Notre chœur parut porter, car l’engin ralentit, avant de s’immobiliser, cent mètres plus loin.

— Nous entendez-vous ? cria Affer. Répondez, si vous parlez notre langue !

Liaren porta ses jumelles à ses yeux. Elle examina les hauteurs – mais demeura incapable, elle aussi, de circonscrire sa forme. Les frondaisons étaient trop denses. Elle entrevit une tête, puis une autre, par-dessus un bastingage. L’engin était bel et bien fait de bois, ce n’était pas un animal. Je me sentis rassuré.

Les passagers de l’engin ne semblaient pas pressés de nous répondre. Il s’écoula dix bonnes minutes, avant qu’il ne se passe quelque chose.

L’engin s’ébranla.

— Il reprend sa course, constata Joker, consterné. Ils feignent de ne pas nous voir.

Cela ne m’étonnait qu’à moitié. La plupart des primitivistes réagissaient de cette manière. Affer ne désarma pas. Plein de rage, il nous entraîna dans le sillage de l’engin qui opérait un large tour pour retourner dans la maréselva.

À présent, nous entendions distinctement des grincements de corde et de bois, ainsi que des chuchotements provenant des hauteurs. Apparemment, ce clan parlait notre langue, malgré des mots dont les sonorités gutturales évoquaient certains dialectes des Mâts les plus reculés. L’engin gardait son allure, de sorte qu’il n’était pas question de s’arrêter sous peine de le perdre.

À la fin de la journée, nous étions exténués. Joker émit l’hypothèse qu’ils pouvaient continuer de nuit, mais cela ne tenait pas debout. À en juger par l’absence de bruit, la machine ne comportait pas de moteur. Les hommes ou les bêtes utilisés pour le propulser devaient eux aussi se reposer.

Effectivement. Le soir tombant, l’engin des cimes ralentit, puis s’arrêta complètement non loin d’un grand paluvier bicéphale. Peu après, des coups de machettes retentirent et des morceaux de branches et des feuilles coupées tombèrent tout autour de nous : les passagers élaguaient les pourtours de l’engin, afin de prévenir un abordage. D’autres disposaient des pièges à nœuds coulants, et des piques pointées vers le bas. Affer émit un ricanement méprisant. Je n’aperçus que leurs silhouettes. Ils portaient des beras vert pâle.

— Est-ce qu’ils espèrent m’arrêter de cette manière ? Ils ne peuvent pas se couper complètement du reste de la jungle. Il y a des lianes partout. Nous avons une chance de les arraisonner, cette nuit. Avec nos armes…

— Vous ne serez que trois contre un village entier, protesta Liaren. Que voulez-vous ? Les massacrer tous ? Cela ne nous avancera à rien. Nous ne pourrons pas les soumettre pendant des semaines. Cela finira mal.

— C’est vrai, confirmai-je. Des primitivistes préféreront abandonner leur engin, plutôt que de nous servir.

Affer grimaça.

— Une deuxième journée de poursuite ne nous apportera rien, sinon le risque de les perdre pour de bon. Je prends la responsabilité de cette opération.

Aucun de nous ne se sentait prêt à combattre. Car il faudrait se battre, j’en avais la certitude. Il y aurait des morts. Je regardai autour de moi, dans l’espoir inconscient de trouver dans la forêt la réponse à ce problème.

La forêt me répondit.


CHAPITRE XI

Ce à quoi j’avais pensé le matin même me revint subitement. Le paluvier était là, sous mes yeux. Il pouvait nous hisser jusqu’à eux sans faire montre d’hostilité. Soumis à un flux de micro-ondes, il s’affaisserait, nous permettant de nous jucher sur son chapeau involuté. Puis, l’eau de ses tissus refroidissant, il retrouverait son aspect premier.

Nemrod se montra incrédule à mon projet, mais Liaren lui rappela que le système du pont de sève avait été couronné de succès.

— J’ignore si ça marchera, fis-je, prudent, à l’adresse du chasseur. Cela dépendra de la puissance de votre inducteur.

— Ne t’inquiète pas pour cela.

— Il faudra le faire avant qu’ils ne repartent, capitula Affer. Avant le lever du jour. Et calculer juste, pour le temps que mettra le paluvier à se rigidifier à nouveau. Si cela ne fonctionne pas, je ferai à mon idée.

Je hochai la tête. Rien n’était sûr. Je proposai à Nemrod d’aller faire un test, à l’écart. Le chasseur regarda le globe de Vélag sombrant derrière l’horizon.

— Dans un quart d’heure, il fera complètement nuit. Si nous quittons le camp, nous aurons du mal à revenir.

Il consentit à régler son arme. Demain, cela se jouerait peut-être à quelques minutes. Si l’engin filait avant que le paluvier n’ait suffisamment refroidi pour nous soulever vers les cimes, cette tentative n’aurait servi à rien. Je préférais ne pas penser à un échec.

J’effectuai la dernière garde, puis réveillai tout le monde. Tout était silencieux sur l’engin qui formait une masse sombre, indiscernable des frondaisons. Nous tâchions de ne pas faire de bruit. Curieusement, aucune vigie ne donna l’alerte. Étions-nous considérés comme quantité négligeable ? Je commençais à le croire, et, au vu de leur expression, cela ne plaisait guère à Nemrod, ni à Affer.

— En ployant, le paluvier tirera sur le réseau de lianes et de lierre et les secouera, estima ce dernier, ponctuant sa phrase d’un petit rire sec.

— Espérons qu’ils se réveillent de bonne humeur, dit Joker Mehen, faisant preuve d’une ironie dont je le croyais incapable.

Nous étions prêts. Nemrod s’approcha du paluvier et pointa son inducteur. Le faisceau de diffusion était ouvert au maximum, de façon à répartir le flux. Il effectua des allers-retours de haut en bas. Au bout de cinq minutes, rien ne se passa.

— Alors ? souffla Joker Mehen.

On ne constatait aucune modification notable. À une vingtaine de mètres, quelques lianes se balançaient, mais c’était tout. Je fis signe d’arrêter à Nemrod, puis allai toucher le tronc du paluvier. Une vague tiédeur s’en dégageait.

— Il faut plus de puissance, ce n’est pas assez chaud.

— Toute la réserve de mon Ster&Baz va y passer… Tu es sûr que le paluvier contient assez d’eau pour réchauffer ?

Je hochai la tête. En vérité, rien ne prouvait que ce qui marchait avec une planche de paluvier marcherait avec une plante tout entière.

Nemrod doubla, puis tripla la puissance. L’air lui-même vibrait, et les molécules d’eau saturant l’atmosphère traçaient un cordon fantomatique entre l’arme et l’arbre.

Tout à coup, un coléoptère tomba sur la main du chasseur. Puis deux. En quelques secondes, une averse de larves et de chelices aux formes extravagantes le força à reculer à la hâte, s’étalant en une nappe grouillante qui se dispersa entre nos jambes.

Le paluvier oscillait sur son axe.

Des lianes se tendirent, puis se rompirent dans des craquements sinistres. Le chapeau du paluvier se replia lentement vers le tronc. Dans les hauteurs, le clan s’affolait et retentissait de tirades précipitées. Je me rendis compte que, depuis quelques minutes, je tenais mon fusil d’une main nerveuse, le cran de sûreté enlevé. Je me forçai à le remettre.

— Ma charge est à bout, nous informa Nemrod… Ça y est, il est en train de s’effondrer !

Chacun de nous s’écarta en hâte. L’arbre racinaire se repliait en accordéon en entraînant des branches de ceibas brisées et des tronçons de lianes, dans un bruit de cataracte. Les fibres le constituant se ramassèrent en un tas informe.

Il y eut une minute de silence. Difficile de croire que cette plante désorganisée pouvait reprendre sa structure originale, une fois la chaleur dissipée.

Affer rompit le charme.

— Dépêchons-nous de nous installer. On ne sait pas combien de temps cela va durer.

Escalader le tas circonvolué de racines et de fibres fut l’affaire de quelques secondes. Une colonne d’air chaud et humide montait au-dessus du paluvier, et très vite la sueur se mit à dégouliner sur nos visages.

Il ne restait plus qu’à attendre.

Les fibres du paluvier se taisaient. Chacun tendait l’oreille, à l’affût du moindre crissement annonciateur. J’enroulai une liane à mon poignet, en prévention ; Liaren fit la même chose, puis les autres.

La colonne de vapeur se résorbait peu à peu en se condensant. Des gouttelettes constellaient le canon de mon fusil. Liaren scrutait les cimes, mais le clan ne se décidait pas à attaquer. Ils ne paraissaient pas encore se préparer à partir. Combien de temps cela durerait-il ?

Cinq minutes passèrent.

— L’engin, on dirait qu’il appareille. Nous allons les manquer !

En effet, là-haut on s’activait. Joker Mehen prit la parole.

— Je crois que nous devrions descendre de là. Cette situation devient ridicule, et…

Un violent à-coup lui coupa la parole.

— La plante, murmura Liaren, elle se souvient… elle se souvient de sa forme.

Le chapeau se redressait lentement, à l’instar d’une fleur en train d’éclore. Les fibres prolongeant les racines se lovaient sous nos pieds, véritables tentacules végétaux.

Notre ascension débutait. Avec force grincements, le paluvier mit une dizaine de minutes pour nous hisser jusqu’à la canopée, qui heureusement n’était pas haute. Il était temps, car j’avais la sensation de chevaucher un xal dont la lobotomie aurait échoué.

À peine le paluvier s’était-il immobilisé qu’Affer trancha ses liens.

— Debout, il faut faire bonne impression. Nos amis nous regardent.

Je tranchai la liane à mon poignet d’un revers de lame. Puis levai les yeux.

À une cinquantaine de mètres de là, l’engin reposait sur le manteau de la forêt.

La voix de Nemrod résonna dans le silence stupéfait.

— Par les Vangk, à quoi rime cette construction ?

Sa configuration était des plus étranges. Un plateau grossièrement rectangulaire en formait le centre, surmonté d’habitations et de terrasses pourvues de balustrades. Ce plateau était relié par de grands essieux à quatre cages d’écureuil, qu’une dizaine d’individus au moins pouvaient manœuvrer. De larges boudins de latex gonflés d’air avaient été disposés tout autour, assurant l’équilibre de l’ensemble.

— Un village, murmura Liaren à l’adresse de Nemrod, combiné à un navire. Le feuillage est assez dense pour le soutenir, grâce à ces boudins qui forment autant de coussinets.

Les habitants du curieux véhicule s’étaient massés à l’arrière (mais était-ce l’arrière ?) pour observer notre ascension. Quelqu’un, sur l’engin, cria un ordre. Aussitôt, une vingtaine d’hommes coururent s’installer dans les deux roues les plus proches. Je remarquai qu’ils étaient tous d’une grande maigreur. Le vaisseau cahota jusqu’à nous. Deux hommes nous tendirent une planche. Quelques instants plus tard, nous foulions le sol inégal du plateau.

Parmi le public qui nous accueillit, se trouvaient des femmes et des enfants. Il s’agissait donc d’une communauté autonome, errant sur la maréselva à la recherche de sa subsistance. L’homme qui avait ordonné de nous embarquer se posta devant nous, les mains croisées sur le ventre.

— Je m’appelle Ubrel, s’annonça-t-il d’une voix grasseyante. C’est aussi le nom de notre radd.

Les présentations furent courtoises. Le radd était le vaisseau des cimes, un nom qui avait le mérite d’être facile à prononcer. Ubrel avait été très impressionné par notre exploit. Nous commandions aux paluviers, donc nous n’étions pas des ennemis de la forêt, contrairement à ce que laissaient présager nos origines. Tout ce qui venait d’en bas devait être ignoré, exigeait la tradition. Notre arrivée avait donc fait sensation. De mémoire de radd, cela ne s’était jamais produit.

— Y a-t-il d’autres radds que l’ubrel ? demanda Affer.

Ubrel arrondit sa bouche, ce qui équivalait, on le sut plus tard, à un oui.

— La maréselva est assez grande pour qu’on ne rencontre pas d’autre radd pendant des mois. Pourquoi voulez-vous la traverser ?

Affer s’avança.

— Notre but est de chasser le Drac. Peut-être le connaissez-vous sous un autre nom, mais…

— Le Drac !

Des murmures parcoururent l’assemblée. Ubrel parut troublé. Il se racla la gorge.

— Vous dites une impossibilité. On ne peut pas chasser le Drac. Est-ce qu’un homme peut plonger dans la gueule d’un volcan allumé, et en ressortir indemne ? Un homme face au Drac a moins de chances d’en réchapper.

Le mercenaire le toisa.

— Nous avons soumis les paluviers. Si le Drac est un animal physique, s’il est composé de chair et de sang, alors nous le soumettrons, lui aussi. Savez-vous où il se terre ?

Le chef du radd le fixa, interloqué. Puis il éclata de rire.

— Peut-être est-ce dû au fait que vous vivez dans l’air corrompu des profondeurs, cela vous fait délirer. Parce que vous êtes les amis des paluviers, nous vous accordons l’hospitalité. Le repaire du Drac se trouve de l’autre côté de la maréselva. Telle est notre direction. Nous vous laisserons en bordure.

Pour sceller l’accord, il nous embrassa tous sur les lèvres, s’attardant nonchalamment sur celles de Liaren. D’autres l’imitèrent, à tel point qu’il fallut finalement les repousser. Les femmes ne m’inspiraient guère, mais les hommes surtout étaient de véritables squelettes décharnés. Leur visage émacié, rongé de fongus comme par de l’acide, arborait des stigmates évoquant des tatouages ramifiés. Les réseaux sanguins de parasites dermiques, estima Nemrod à voix basse.

Ubrel nous fit visiter le radd. Les cages circulaires sur lesquelles reposait le poids de l’ensemble étaient indépendantes les unes des autres. Leur principe d’orientation se réduisait à un jeu plus ou moins grand de l’essieu, ce qui obligeait les hommes à doser parfaitement leur vitesse, qui conditionnait la direction que prenait la structure, sous peine de la disloquer.

À l’avant, des palans maintenaient tendu un grand filet quelque peu émaillé. Les habitants du radd étaient des pêcheurs. Ils attrapaient des oiseaux et différentes sortes d’insectes comestibles, nous dit Ubrel. Lorsqu’ils quittaient la maréselva pour s’approcher des volcans de verre, il leur arrivait, à l’occasion d’une trouée, de capturer un suide dans leur filet. Ils le remontaient, lui coupaient les cornes et l’enfermaient dans une des cages préalablement tapissée de feuilles. L’animal remplaçait, pendant une dizaine de jours, trois ou quatre hommes. Puis il mourait, de soif et de faim. On jetait sa carcasse, car manger de la viande des fonds était considéré comme indécent.

Ubrel nous attribua un logement commun minuscule, où la malle d’Affer occupait un volume non négligeable. Nous ne pouvions nous plaindre, bénéficiant de l’hébergement à titre gratuit.

Nemrod essaya de marchander certaines de ses affaires afin d’obtenir une hutte pour lui tout seul, mais Ubrel ne voulut rien savoir. Le vieil atavisme primitiviste lui faisait se méfier du moindre outil manufacturé. Au bout du troisième jour, le chasseur changea de tactique.

Le soir, comme d’habitude, des gamins sortirent les vessies de suide renfermant des lumènes goutte-d’or servant de lanternes. Sur le Plateau, cette variété de lumènes se vendait à prix d’or. Ici, elles ne valaient rien, mais c’étaient les vessies de suide qui faisaient l’objet de toutes les attentions. Je mangeais peu, à cause du tangage dont le radd, dépourvu d’amortisseurs, était sujet en permanence et qui me rendait nauséeux. Après le repas, Nemrod disparut avec une des villageoises et on ne le vit réapparaître que le lendemain. Affer se moqua de lui.

— N’as-tu pas peur de contracter la maladie qui les défigure ?

— Celle-ci n’avait pas l’air malade, répliqua le chasseur dignement.

Ce qui ne prouvait rien, bien entendu. Néanmoins, j’envisageai de faire la même chose. Les habitantes n’étaient pas farouches, et il n’y avait rien à craindre de la jalousie des hommes. Nous leur étions aussi étrangers que des rézames. Paradoxalement, c’était pour cette raison, avant tout, qu’ils nous acceptaient, et non pour notre humanité qu’il nous restait à leur démontrer.

Affer nous réunit et, d’un commun accord, il fut décidé d’un code de conduite à tenir. Nul ne devait dormir plus de deux jours avec la même femme. Au moins un des membres d’expédition devait occuper la hutte commune, de préférence par ordre d’alternance. On éviterait de s’afficher en public avec une femme. Tout conflit, spécialement relevant des mœurs, devait être évité.

À l’aube du quatrième jour, Liaren me secoua l’épaule. J’avais dormi dans la hutte à ses côtés, ne m’étant pas encore décidé à prendre maîtresse. Je récupérais lentement, le voyage dans la forêt m’avait fait perdre quelques kilos. Mais je ne me laisserais pas amaigrir, comme les habitants du radd. En tout cas, le tangage du navire ne me causait plus d’écœurement.

— Viens voir, me souffla la jeune femme. Le spectacle vaut le coup.

Je sortis, les cheveux ébouriffés, marmonnant un remerciement. Vélag était déjà haut dans un ciel encombré de nuages lenticulaires. Une comète laissa son sillage sombre dans le firmament. Nous entrions dans la saison des crues du ciel, et l’anneau, se dilatant dans le sens de l’épaisseur, devenait visible même de jour. Pour le moment, ce n’était qu’une ligne à peine plus foncée que le fond du ciel. Dans le mois à venir, il grossirait.

Une vingtaine d’hommes marchaient au pas dans deux des rouleaux d’écureuil. Liaren pointa du doigt un endroit, sur l’océan de feuilles.

— Que vois-tu ?

— Eh bien… Ce rocher qui dépasse de la maréselva. Il n’y a rien d’extraordinaire.

— Sinon que ce n’est pas un rocher. Des enfants, là-bas, ont parlé de montagne nomade.

Elle désignait deux garçons, perchés sur une terrasse, et une fille – du moins je supposais qu’il s’agissait d’une fille, à cause de ses cheveux longs. Leurs jambes pendaient sous la rambarde. Attaché au gros orteil, un fil terminé par un bec de rézame servant d’hameçon. Un papillon s’y débattait, et faisait balancer le fil. Un appât à mélanches. Une cage en contenait tout un ballet multicolore. Par curiosité, j’y avais jeté un coup d’œil, afin de voir s’il ne s’y trouvait pas de tract-papillon. Les habitants du radd n’en avaient jamais vu, ni entendu parler. La révolution ne s’étendait pas jusqu’à la maréselva.

— Le rocher ne bouge pas, voilà ce qu’il y a. Tout d’abord j’ai cru que c’était un fonge creux en vadrouille. Ubrel m’a expliqué qu’il s’agissait d’un bloc de pierre ponce éructée d’un volcan, qui ne pèse presque rien et erre sur la forêt, poussé par le vent. On en trouve beaucoup à l’approche des crues du ciel, la saison des étoiles filantes comme il dit. Une manne pour les radds, car souvent, des ruches y ont élu domicile.

— Nous nous dirigeons vers lui, remarquai-je.

— Ubrel veut aller voir ce qui s’est passé, et éventuellement libérer le bloc.

— Pourquoi se donner cette peine ?

Elle haussa les épaules.

— C’est ce que je lui ai demandé. Une montagne nomade est faite pour errer, voilà ce qu’il m’a répondu. C’est une des fonctions du radd, maintenir l’harmonie de la maréselva. Ces choses ne se discutent pas.

À mon tour de hausser les épaules. La fonction des multimondiales était de faire de l’argent, de maintenir la cohésion économique entre les mondes. Cela aussi, c’étaient des choses qui ne se discutaient pas.

Plus nous approchions, plus la montagne nomade méritait son premier nom. J’avais mésestimé sa taille, qui était énorme. Elle devait être particulièrement légère, pour tenir ainsi sur la surface de feuilles et de branches. Le radd avait l’air minuscule à côté d’un tel mastodonte.

Dans l’intervalle, Joker Mehen apparut. Il s’accouda à côté de moi.

— Affer et Nemrod sont en train de déjeuner, nous informa-t-il. Ils ne vont pas tarder.

Je le trouvai plus loquace que d’habitude. Était-il en train de changer ? Une embardée du radd interrompit le cours de mes pensées. Je me cramponnai à la rambarde, dans un geste instinctif. Un affreux craquement se fit entendre, puis un bruit d’éclatement. Le radd s’immobilisa de travers.

Un cri retentit. Je me précipitai. L’un des gamins avait glissé. Il s’était rattrapé in extremis à la corde ceinturant la rambarde. Affer apparut, se pencha et saisit le garçon par un bras. Il le hissa sans peine, le déposa sur la terrasse, puis vint nous rejoindre. Dès le choc, des dizaines d’habitants sortirent de leurs demeures, et une cacophonie s’éleva.

— Quelque chose a heurté le radd en faisant éclater un boudin, fit Liaren. Quelque chose de gros ou de très rigide, si l’on en juge par la violence du choc.

Un homme envoyé par Ubrel nous enjoignit de regagner notre hutte, mais personne n’en tint compte. Il fallut une demi-heure aux hommes d’Ubrel pour déterminer clairement l’étendue des dégâts, ainsi que la nature de ce qui avait provoqué la catastrophe. Affer insista pour avoir des détails. Ubrel les donna d’un air sombre.

La chose sur laquelle le radd s’était empalé n’était autre que ce qui ancrait la montagne nomade sur son lit d’arbres : un rail. Que faisait un tronçon de rail juché à pareille hauteur ? Ubrel répondit, pendant le déjeuner : ce rail, et quelques autres, était tout ce qui restait d’une tentative de chemin de fer transforestier. La forêt l’avait disjoint, disloqué, puis soulevé jusqu’à cent cinquante mètres du sol. J’avais aperçu son extrémité, enfoncée dans la cage. Par bonheur, le radd allait à vitesse réduite quand était survenu l’accident. Plus rapide, le rail aurait défoncé la cage et il y aurait eu des morts.

— Un présent néfaste de ceux d’en bas, déclara Ubrel. Nous allons vider l’eau des gourdes, pour conjurer le sort.

— Rien de bon ne peut venir d’en bas, affirma avec force l’une des femmes de l’assistance.

Elle nous regardait avec insistance. Je la reconnaissais. Elle tournait autour de Nemrod depuis des jours, mais celui-ci l’avait toujours dédaignée. Il faudrait lui conseiller de céder à ses avances.

— J’ai observé ce rail de près, dit Affer. Il est fait d’un polymère hautement résistant, qui l’a protégé de la corrosion. Et il dégage une odeur douceâtre ; ses constructeurs ont dû imprégner sa matière d’herbicide.

Il me fixa.

— Et toi, Jemi, que sais-tu de ce train forestier ?

J’avouai mon ignorance. Aucune tentative n’avait été faite, à ma connaissance, pour édifier une ligne. Pour relier quoi, du reste ? N’importe quel clan arriéré de la Lisière savait qu’une telle entreprise était vouée à l’échec. L’histoire de la colonisation montrait que la capacité principale de la forêt était l’engloutissement, l’assimilation, même des déchets les plus toxiques.

La vérité se fit jour. Je savais d’où le rail venait.

— Les pionniers de Verfébro ont aménagé un premier site, il y a environ trois siècles. De l’autre côté de la maréselva, justement sur notre itinéraire. Leur méconnaissance de la forêt et l’application stricte du programme d’exploitation les a menés à la ruine en l’espace d’une génération. Les maladies ont amenuisé leurs forces, jusqu’à ce qu’ils partent, en désespoir de cause. Les survivants sont allés jusqu’au Plateau, emportant la légende du Drac dans leurs bagages. Là, la Compagnie a édifié une autre tour.

— Les pionniers connaissaient le Drac ? demanda Affer, soudain intéressé.

Je hochai la tête.

— La bête ne doit pas se trouver loin de leur ancienne colonie.

— Et l’immortel que l’on a retrouvé serait un descendant de pionniers qui auraient préféré rester, ajouta Joker Mehen.

Liaren le reprit :

— Non pas un descendant, mais un pionnier… Il aurait donc trois cents ans.

— Nous ne le saurons jamais, puisqu’il a disparu.

Le rail constituait cependant un indice sérieux. Après le repas, le clan d’Ubrel échafauda un plan de bataille pour dégager la montagne nomade. Des hommes se faufileraient sous le rail, et trancheraient les branches qui l’enserraient. À cette distance de la côte, la maréselva n’était plus composée que de ceibas géants et de lianes. Ils semblaient n’être qu’un organisme unique, tant il était impossible de discerner un ceiba d’un autre, dans le lacis impénétrable qu’ils donnaient à voir. Pour faciliter la besogne, Ubrel résolut de tendre des éperviers à insectes sous le radd. Ils fabriquèrent ainsi leur propre espace, constitué de multiples pans inclinés, toiles d’araignées auxquelles les travailleurs pouvaient se raccrocher.

Affer me glissa :

— Il faut les aider, payer de notre personne. Ubrel nous a pris en grippe, et il n’est pas certain qu’il ne revienne pas sur sa promesse de nous amener à bon port. Tu saisis ?

Un mouvement de la nuque suffit. Nemrod rechigna à utiliser son Ster&Baz pour élaguer le plus gros, mais Affer, soutenu par Liaren, parvint à le convaincre. En trois passages de faisceau bien placés, l’affaire fut réglée en quatre heures. J’aidai un jeune raddien à trancher les derniers points d’ancrage du rail. Tout à ma besogne, je frôlai une grosse fleur verte et mauve. L’adolescent retint mon bras.

— Attention. Ce n’est pas une fleur, mais une crine. Elle pourrait vous couper un doigt… comme moi.

Il me montra un auriculaire amputé d’une phalange.

— Quel âge as-tu ?

— Seize ans… J’en avais quatre quand c’est arrivé. Oh, je l’avais mérité. J’avais manqué de prudence.

— Eh bien, je viens d’avoir quatre ans. Mon petit doigt te remercie.

Je lui offris le seul objet que j’avais sur moi : une boussole.

— Tiens, il est à toi.

Il hésita devant l’objet manufacturé. Je m’attendais à ce qu’il refuse, mais la curiosité fut la plus forte. Je le regardai filer, puis cassai un bout de branche pour le secouer sous le pistil de la fausse fleur. Celle-ci étendit mollement ses pétales et se mit en mouvement, glissant le long de la branche. Un rézame carnivore efflorescent. J’avais ignoré, jusqu’à cette seconde, qu’une telle espèce existait. Elle ne devait vivre que dans la maréselva. Si j’en rapportais de mon voyage, les gens du Plateau m’en offriraient certainement un prix intéressant.

On largua enfin les amarres. Quand la montagne nomade libérée recommença à rouler vers l’horizon, de grands coups de trompe furent donnés en signe d’allégresse.


CHAPITRE XII

Je racontai à l’assemblée, dans la hutte commune, l’épisode de la crine.

— J’étais à un cheveu de son bec. Elle aurait pu, je pense, m’attaquer.

— Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ? demanda Joker.

Nemrod gloussa.

— Que crois-tu ? Les animaux n’ont pas l’instinct du combat quand la nourriture, la territorialité ou la reproduction ne sont pas en jeu. La plupart du temps, ils ne font rien. Ils ne sont pas comme nous.

Ubrel le regarda avec intensité.

— On m’a raconté que tu chasses les animaux pour le plaisir. Quelle curieuse activité.

Le chasseur s’installa confortablement sur les coussins de soie bourrés de coton, teints de couleurs chatoyantes, qui parsemaient la hutte commune. Ubrel les avait troqués contre deux couples de papillons attrape-mélanches, et l’emplacement d’une ruche fertile.

— Pas par plaisir, répondit Nemrod, mais plutôt par besoin. Il y a, derrière les Portes de Vangk, des mondes abritant des êtres aussi bizarres et féroces que les humains. Ce sont eux qui ont ma préférence.

— Les grands prédateurs !

Son regard se posa sur moi, étincelant.

— Penses-tu vraiment que le Drac soit le prédateur ultime ?

Je hochai la tête, peu sûr de moi. C’était la légende qui l’affirmait. En trois cents ans, peut-être une centaine d’hommes s’étaient perdus dans leur quête du Drac. Si nous réussissions, nous serions les premiers.

— Bien sûr, affirma Ubrel. Le Drac est immortel parce qu’il ne meurt pas naturellement, mais aussi parce qu’il n’a jamais été vaincu. Personne n’en est jamais revenu.

Je voyais l’excitation de Nemrod grandir. Il était sur son terrain de prédilection.

— Personne n’en est jamais revenu, et pourtant il attirera toujours des hommes. Jemi, ça ne te dit rien à toi, un guide ?

J’opinai.

— Un piège. Le Drac se servirait de sa légende pour attirer ses proies. Les histoires liées au Drac seraient autant d’appâts… Peut-être les rêves que nous faisons sont-ils aussi des appâts. Une manière de nous maintenir orientés dans sa direction, de nous rappeler notre rôle.

— Le Drac n’est pas humain, contra Affer. Comment saurait-il, d’ailleurs, qu’on a forgé des légendes sur son compte ? Non, c’est un animal. Il est donc innocent. Le Drac a attiré des dizaines de chasseurs sur ses traces. Il n’est pas un prédateur ultime, non. Bien au contraire. Il est la proie ultime !

Nemrod leva les yeux, dubitatif, vers le plafond d’osier goudronné de la hutte. Il finit par hocher la tête.

— Jemi, tu parlais de notre rôle. Le mien est peut-être de tuer la proie ultime. Il m’est arrivé de chasser un animal si terrible que peut-être il s’agissait du prédateur ultime. Du mien, en tout cas. Une rage monstrueuse habitait cette bête, ce cauchemar hérissé de piquants. Non pas une haine irraisonnée qui irait à l’encontre de ses propres fins, mais une haine calculée, impérative, rationnelle : la force d’une machine à tuer intelligente. D’une ruse et d’une intelligence au moins aussi grandes que celles des chasseurs à ses trousses, orientée contre tous les êtres qui n’appartenaient pas à son espèce. Son instinct de conservation était poussé jusqu’à l’obsession, si bien qu’elle ne concevait la sécurité qu’avec la mort de toute autre créature vivante. Le fait qu’une créature quelconque puisse vivre, se mouvoir et représente ainsi une menace éventuelle, même lointaine, constituait une raison suffisante de la détruire.

— Et vous l’avez eue, finalement ?

— Cela m’a coûté mes deux jambes. Celles que tu vois ont grandi en cuve et m’ont été greffées… Oui, je l’ai traquée et abattue avec mon Ster&Baz. Dès lors que j’ai atterri sur cette planète, je n’avais que ce choix. Sinon, c’est elle qui m’aurait abattu.

— Un tel monstre doit être unique dans l’univers, dis-je en frissonnant malgré moi. Vous n’en trouverez pas d’aussi dangereux ici.

Le chasseur eut un sourire ironique.

— Qu’en sais-tu ? Oh, cette bête n’est pas l’engeance la plus redoutable. La plus redoutable – tu n’as pas deviné ? – c’est celle qui l’a exterminée.

— Cela ressemble trop à une fable, à mon goût, bâilla Affer. N’est-ce pas, Liaren ?

Celle-ci se retourna brusquement, et l’espace d’un instant, je crus voir dans son œil ce qu’avait évoqué Nemrod. Elle se reprit.

— J’ai sommeil. Excusez-moi.

Des hommes du clan lui proposèrent leur couche, comme il semblait être d’usage tous les soirs. Et comme tous les soirs, elle déclina ces invites poliment, avant de s’éclipser. Affer ne tarda pas à en faire autant, suivi de Nemrod. Bientôt ne resta plus que Joker Mehen. Celui-ci discutait avec le chef du radd.

— Le Drac marque une frontière, disait-il. Tout comme les villages d’où vous venez, ce que vous appelez la Lisière. Elle porte bien son nom, car jamais nous n’irons au-delà. Les villages, là-bas, essaient de rivaliser avec nous en élisant domicile dans les ceibas, mais ce ne sont que des parasites, puisqu’ils détournent les arbres de leur fonction originelle. Si nous poursuivions notre route après l’antre du Drac, nous risquerions d’aller trop loin. La forêt s’étend jusqu’à Vélag.

L’ancien prêtre se pencha en avant, le regard brillant.

— Nous ne venons pas de la Lisière, mais de bien plus loin. Tout comme vous. Il y a d’autres mondes, dans les étoiles. L’avez-vous oublié ?

— Chaque monde est né à sa manière. Cela ne nous regarde pas. Ceux d’un autre radd croient en un dieu araignée, à cause de la répartition des galaxies dans l’univers, comme des gouttes de rosée sur les fils d’une toile. Bien entendu, ils se trompent. Ce ne sont pas des astres lointains qui font briller la nuit, ou des lumènes montées trop haut pour redescendre ; chaque point lumineux est un amour exceptionnel, ou une amitié hors du commun. Le monde est né d’une vague qui s’est formée dans le vide, qui a suscité un bruit enfermant un principe féminin sous la forme d’une note.

Ubrel avait capté mon attention.

— Quelle note ?

— Un sol. Ce sol s’est refermé sur lui-même, pour former le soleil. C’est pourquoi Vélag porte aussi le nom de soleil. Le vrai dieu est celui que personne ne saurait blasphémer. Peut-on insulter le soleil ? Vélag ne disparaît pas pour de bon quand on cesse de croire en lui.

L’argument parut frapper Joker. Ubrel continua ainsi plusieurs minutes, retraçant les étapes de la création du monde. Il y avait pas mal de lacunes et de contradictions que Joker releva, mais elles se combleraient avec le temps. Leur cosmogonie n’était âgée que d’une poignée de générations, il lui en faudrait encore un bon nombre pour s’affiner. Il avait dû en être de même pour la cosmogonie des anciens cultes, l’Escopalisme ou le Panislam.

Voyant que les questions devenaient gênantes, Ubrel mit fin à la discussion.

*
*   *

Au cours des trois semaines suivantes, aucun autre radd ne se manifesta. L’ubrel passa au large d’un volcan en activité, formant un trou au centre de la maréselva. Plus grand que le plus grand volcan des Draces. Les secousses telluriques provoquaient d’étranges trémulations, comme des vagues sur la canopée.

Nous aidions à la marche de la communauté à tour de rôle, mais Ubrel me paraissait de plus en plus nerveux. Je le soupçonnais de méditer quelque chose. Il craignait trop les armes de Nemrod et d’Affer pour prendre le risque de nous faire tuer. De cela, j’étais à peu près certain.

Ubrel mena une campagne de pêche aux incrustacés. Affer et moi faisions partie du groupe de récolte. On nous harnacha d’une hotte d’osier, puis on nous fit descendre le long d’un filet vers le feuillage inférieur, jusqu’à une grosse branche de ceiba horizontale. Je mis en garde Affer contre le danger des crines. Le mercenaire se laissa glisser sur la branche à côté de moi, et fit mine de se rattraper à mon bras. À sa ceinture, il avait passé son lance-aiguilles. J’avais laissé mon fusil, trop encombrant. Il me chuchota :

— Arrange-toi pour garder un œil sur moi, de mon côté je fais de même. Ubrel s’est longuement entretenu avec le groupe que nous accompagnons. Je n’ai pas confiance.

— Est-ce qu’il projette de nous faire liquider pendant la pêche ?

— Mes compagnes occasionnelles m’ont fait des révélations intéressantes. Nous ne sommes plus qu’à quelques jours de la fin de la maréselva. L’océan finit, et la jungle va lui succéder. As-tu remarqué comme la taille des arbres a recommencé à grandir ? Les fonds remontent, j’ai vu quelques patriarches. Ubrel convoite le Ster&Baz de Nemrod. Il rêve de diriger les paluviers, lui aussi. Cela lui assurerait une autorité sur les autres radds.

J’avais remarqué sa jalousie. Plusieurs fois, il avait demandé à Nemrod de réitérer son miracle. Nemrod avait toujours refusé, sous je ne savais quel prétexte. Ubrel avait dissimulé sa hargne, et je comprenais son regret. Il espérait apprendre la manière dont Nemrod se servait de son arme. La fin de notre séjour sur son radd se rapprochant, il se voyait contraint d’agir.

Ubrel n’était pas fourbe. Pour lui, nous n’étions pas des êtres humains, par conséquent notre assassinat ne lui posait aucun problème moral.

Nous devions descendre à une centaine de mètres sous la surface de la canopée ; c’est à partir de cette hauteur, jamais au-dessus, que se trouvaient les incrustacés. Au-delà s’étendait le territoire des rézames pêcheurs. Cinq hommes nous précédaient, battant les branches à l’aide de cannes pour faire fuir les crines. Trois autres nous encadraient ; à nous deux, nous pouvions les mettre hors de combat en jouant sur l’effet de surprise. Et nous aurions l’avantage sur ceux qui restaient en bas.

J’aperçus un rézame, à la robe aussi vive qu’une mélanche, fuyant notre approche. Il n’évoluait pas sur une toile… d’ailleurs il n’y en avait pas alentour. Je posai la question à l’un de mes accompagnateurs.

— Les pêcheurs n’utilisent pas leurs filins pour tisser des toiles, mais pour attraper des poissons. Ils laissent pendre des nœuds coulants dans l’eau, et attirent leurs proies en régurgitant un peu de nourriture. Les rézames les plus forts s’enroulent autour des incrustacés, pour essayer de briser leur coquille. Certains y arrivent. J’en ai déjà vu, ou plutôt entendu… le bruit n’est pas agréable.

Je repensais avec un frisson au rézame qui avait enveloppé le crâne de Liaren, et imaginai aisément l’effet que pouvait produire le bruit d’écrasement. À mesure que nous descendions, je me concentrai sur mes appuis. Je n’avais pas vraiment peur. L’entrelacement de branchages et de feuilles géantes formait un réseau si dense que l’océan demeurait invisible sous nos pieds, inaccessible. On discernait deux piliers sombres, devant et sur ma droite : des troncs de ceibas, qui plongeaient sous les flots, pour s’ancrer loin en dessous. Il m’inspirait un mélange de respect et de crainte. Les piliers soutenant le monde. Nous n’étions que d’infimes araignées parasitant leur chevelure.

Les habitants du radd ne descendaient jamais en deçà de cette limite. Parfois ils entrevoyaient l’eau. Mais ils n’avaient jamais voulu me décrire ce spectacle. L’obscurité devait y être totale, l’eau noire et opaque.

Inconsciemment, je tendais l’oreille. Une rumeur montait des bas-fonds, mais si diluée qu’il était difficile de déterminer son origine liquide.

Un frisson me parcourut. Non de peur, mais provoqué par une chute de la température ambiante, de cinq ou six degrés. Nous baignions dans une lueur verte, à travers laquelle les sons avaient l’air de s’épuiser. On se surprenait à parler fort. Les hommes du radd ne s’en privaient pas, la pêche aux incrustacés ne réclamait pas le silence. Mais d’après le ton de leur discussion, on les devinait tendus.

— Ils jouent mal la comédie, me chuchota Affer. Je pense qu’il n’y en a que trois ou quatre, parmi le groupe, à être au courant de la machination pour nous supprimer.

J’ignorai comment Affer était arrivé à cette conclusion, mais on pouvait lui faire confiance sur ce chapitre. Par contre, je me demandais comment nous allions faire pour sortir de ce guêpier. Si nous nous défendions et que nous tuions ces hommes, tout le clan nous tomberait dessus. Et le Ster&Baz ne nous sauverait pas. Sans le radd, il était impossible d’avancer.

— Ne t’inquiète pas, ajouta Affer. J’ai tout prévu. Il faut seulement tenir une dizaine de minutes. Dix minutes, et nous sommes sauvés.

L’un des hommes repéra un banc d’incrustacés. Il siffla trois notes rapprochées. Le signal de la récolte. Les autres convergèrent. De la récolte, et de l’attaque.

— Maintenant ou jamais.

Deux hommes s’élançaient déjà à travers les branches. Lorsqu’ils furent à moins de vingt mètres, Affer dégaina son lance-aiguilles. Une salve dense de traits invisibles gifla l’air, puis une autre, hachant des tiges et des feuilles au passage. Nos agresseurs se tordirent sous la morsure des traits. Immédiatement, je sus qu’Affer n’avait pas choisi des aiguilles empoisonnées. Sinon, ils seraient déjà morts.

Il se retourna, l’arme brandie à hauteur du visage. Les autres hésitèrent, leur regard se portant alternativement sur nous et sur leurs deux compagnons contorsionnés. Les aiguilles avaient dû se loger dans leurs muscles, de sorte que le moindre mouvement devait susciter une douleur insupportable.

— Du calme ! cria Affer. Aidez plutôt vos amis ou ils vont tomber.

Il y eut un instant de flottement. Mais ils ne bougeaient pas. Ils hésitaient sur la marche à suivre. Les ordres d’Ubrel avaient dû être très clairs.

— Écoutez-moi ! continuait le mercenaire. Dans quelques instants, je vais vous prouver le pouvoir que je détiens sur la maréselva elle-même. À moins d’un kilomètre d’ici, un trou brûlant va se creuser jusqu’à l’océan. Comme un nouveau volcan, de deux cents mètres de diamètre. Il sera non pas creusé par la colère de la terre, mais par ma colère à moi.

Mes yeux s’agrandirent. Affer devenait fou. Bon sang, que lui prenait-il donc ?

— Nous avons soumis les paluviers. Mais la maréselva elle-même nous protège. En nous agressant, vous l’avez offensée.

Il continua à déblatérer ainsi. J’eus envie de le secouer, de lui enjoindre de s’arrêter. Espérait-il les impressionner par ce boniment ridicule ?

Je ne sus ce qui m’avertit. Tout à coup, je me figeai. Une exclamation retentit – des dizaines de cris, provenant du radd. Pas une seconde je ne songeai qu’Ubrel avait décidé d’attaquer Liaren et Nemrod, de son côté. Cela n’avait rien à voir. Quelque chose était en train de se passer. La tessiture de l’air avait changé.

Les hommes nous devancèrent, mais en gardant leurs distances.

— Qu’avez-vous fait ? demandai-je en grimpant à leur suite.

— Rien que je n’aie annoncé.

Le jour s’était un peu assombri quand nous débouchâmes à la lumière, sous le radd. J’agrippai un filet et me hissai à bord.

Aucun comité de réception ne nous attendait. Tous avaient les yeux braqués sur l’horizon. Une colonne de fumée surgissait de la maréselva, au loin… mais pas si loin. Un grondement assourdi nous parvint enfin, tandis qu’un vent chaud se mettait à souffler. Le cataclysme ne s’accompagna d’aucune secousse, d’aucun raz de marée de la maréselva. Ce n’était pas une éruption. Affer avait dit vrai. L’espace d’une seconde, je me demandai sérieusement s’il ne disposait pas de pouvoirs magiques, ainsi qu’il l’avait affirmé. Affer était-il un sorcier, sur son monde natal ?

— Aucune comète n’est tombée, fit Liaren en m’apercevant. C’est un volcan qui est en train de naître.

Elle était accoudée au bastingage avant, entre deux enfants. Malgré ma surprise, je remarquai la gaine de son couteau passée à la ceinture. Elle avait vite compris les enjeux. Je secouai la tête, très lentement.

— Il n’y a pas eu de tremblement souterrain, pas de dégagements gazeux préalables. Nous sommes passés sur cette zone et nous n’avons rien senti. Ce n’est pas un volcan. C’était Affer.

Elle me fixa, vit dans mes yeux le doute qui m’envahissait sur la nature de la réalité. Elle me saisit aux épaules.

— Jemi, regarde-moi. Qu’est-ce que tu racontes ? Affer serait la cause de ce phénomène, là-bas ?

En altitude, le vent disloquait la masse de fumée et de cendres.

Il ne fallut que quelques minutes pour que la rumeur se répande sur tout le radd. Le clan nous regardait avec crainte. On se réunit dans la hutte.

— Comment as-tu réalisé cela ? demanda Liaren. Tu avais une bombe à fusion dans tes bagages ?

Affer pointa le doigt vers le haut en souriant.

— Dix minutes avant l’arrêt du radd, j’ai émis un signal, à l’aide d’un petit émetteur laser… une impulsion dans la gamme ultraviolette. Trois mois avant notre arrivée sur Verfébro, mon commanditaire a envoyé, d’un orbiteur trans-Porte anonyme, un drone d’un poids inférieur à cinquante kilos, qui s’est satellisé autour de Verfébro. Personne n’était au courant, ni vous, ni le gouverneur Cerel Esac. Depuis notre départ de Port-Vangk, ce drone nous survole en orbite haute… pour des cas extrêmes comme celui-ci. Même avec ma cuirasse cybernétique, il aurait été difficile de soumettre le radd. Ils auraient fini par nous chasser. Le drone satellite est programmé pour focaliser un rayon d’énergie – peu importe la forme que cette énergie emprunte – équivalant à l’explosion d’une bombe de trois mégatonnes, exactement une demi-heure après l’envoi de mon signal.

Ses compagnons se regardèrent un instant. À quoi pensaient-ils ? Mais il n’était pas question de discuter de la brutalité de la méthode d’Affer. Nous ne pouvions rester là plus longtemps. Le mercenaire revêtit sa cuirasse sans l’activer, puis sortit le premier. Le clan tout entier s’était groupé sur la terrasse centrale, derrière Ubrel. Ce dernier avait les bras croisés. Tous les hommes étaient armés de piques, les femmes aussi.

— Vous nous avez trompés, lança le chef d’une voix forte. Vous nous avez fait croire que la forêt vous avait acceptés, vous les créatures d’en bas, mais c’est faux ! Votre magie la soumet. Pour nous prouver votre puissance, vous en avez détruit une partie.

Je grinçais entre mes dents. La stratégie d’Affer avait fait long feu. Ubrel l’avait détournée à son profit.

— Partez, poursuivait ce dernier. Le radd ne bougera pas tant que vous le souillerez de votre présence.

Le mercenaire n’avait pas bougé d’un pouce. Soudain, il remua – si vite que ma rétine n’eut le temps d’imprimer qu’un mouvement flou. Sa main se prolongeait à présent d’un pistolet au canon tronqué, relié à sa manche par la crosse, avec lequel il visa un mât soutenant un filet. Un bruit d’abeilles s’éleva, tandis que le mât se désagrégeait en milliers d’esquilles, que les mailles du filet vibraient et se détachaient les unes des autres, comme si des ciseaux minuscules les avaient sectionnées aux points d’intersection.

— Cela vous suffit, ou vous voulez un autre exemple ? Ubrel, si j’utilise mon arme contre toi, tes entrailles te sortiront par la bouche et par le fondement. Veux-tu exhiber tes entrailles devant les tiens ?

La voix d’Affer artificiellement amplifiée par sa cuirasse résonnait comme le tonnerre. Les hommes du radd paraissaient pétrifiés – tout comme moi, je l’avoue. Mon regard rencontra celui de Liaren. J’acquis la conviction qu’Affer était prêt à exécuter la moitié du clan, femmes et enfants compris, pour se faire obéir. En cet instant, Joker, Nemrod et Liaren ne comptaient pas.

Ubrel s’avança.

— Ne nous menace pas. Tu oublies d’où tu viens : d’en bas…

Affer dirigea l’étrange pistolet intégré à sa cuirasse vers le toit d’une des huttes. Celui-ci disparut, comme aspiré vers l’intérieur. De la poussière s’échappa de l’entrée.

— La ferme ! hurla-t-il. Tu ne comprends pas que le destin de ton radd ne tient qu’à ma seule volonté ? Sur le monde d’où je viens, les clans primitivistes sont exterminés à la mitrailleuse quand ils gênent l’exploitation industrielle ou agricole. J’ai été conciliant avec vos croyances. Ne me force pas à te montrer ce que j’ai réellement envie de faire de ton radd.

Les hommes hésitaient, Ubrel en tête.

— Que veux-tu ?

Affer abaissa son bras armé.

— Tu as accepté de nous emmener de l’autre côté de la maréselva. Je ne veux rien de plus que la réalisation de ta parole. Dépose-nous au bord de la forêt, et tu seras débarrassé de nous. Je sais que ce n’est plus loin. Mais avant, dis à tes hommes de revenir en arrière. Nous allons faire le tour du trou que j’ai creusé. Voilà qui te dissuadera de tenter quoi que ce soit contre nous.

Avec une lenteur réticente, le radd se remit en route vers le gouffre qui avait cessé de fumer. Des cendres et des débris minuscules parsemaient la surface de la maréselva tout autour de l’aire d’impact, comme la suie autour d’un trou de cheminée. La curiosité me poussa à contempler le cylindre évidé au moyen du chalumeau céleste. La blessure était parfaitement nette. Les parois intérieures de ce puits étaient constituées de branches au bout calciné. Au fond, l’eau était visible. Le rayon avait dû en vaporiser une partie qui était aussitôt retombée en pluie, entraînant des cendres pulvérulentes qui recouvraient la surface d’un linceul noir. Sur les bords du puits, des globes translucides émergeaient de cette boue.

On repartit. Affer avait exigé le silence et personne n’osait parler à bord du radd. Joker disparut dans notre hutte.

— Je vais rassembler nos affaires, dit-il, laconique.

Je ne bougeai pas. L’ancien prêtre revint une heure plus tard. Il avait dû raconter notre histoire à son enregistreur vocal.

Les marcheurs dans les cages d’écureuil allaient bon train. Vers le milieu de l’après-midi, Ubrel vint nous trouver.

— La maréselva s’achève ici. Vous pouvez descendre.

Il avait raison. Depuis un kilomètre, les dômes de paluviers crevaient la surface de feuilles de ceibas.

Affer lui sourit.

— Tu vois que ce n’était pas si difficile, grand chef.

L’homme le fixa sans ciller. Ses yeux ne luisaient d’aucune haine, parce que sa religion l’empêchait de ressentir de la haine envers des animaux. Pour lui, nous n’étions pas davantage.

— L’antre du Drac ne se trouve qu’à deux semaines de marche. Allez droit devant vous en vous guidant sur Vélag, dès que vous aurez touché terre.

Il fit déployer des filets pour aider notre départ. Dès que l’on fut regroupé sur une branche horizontale, les filets se relevèrent et le radd s’éloigna. Pas un habitant ne nous regarda partir.

Tous, sauf un. Le petit garçon au doigt amputé à qui j’avais donné ma boussole pour m’avoir sauvé du bec acéré d’une crine. Je crois qu’il me fit un signe de la main. Je le crois. À moins que son geste n’ait été de jeter ostensiblement la boussole dans la maréselva…

Je n’en serai jamais certain.


DEUXIÈME PARTIE


LA MONTAGNE CARRÉE

Les grosses volutes contiennent de petites volutes

Qui y puisent leur vitesse.

Et ces petites volutes en contiennent de plus petites

Et ainsi de suite jusqu’à la viscosité.

Lewis F. Richardson


CHAPITRE XIII

Nous descendions le long d’une branche massive inclinée à quarante-cinq degrés, en nous retenant aux lianes et aux petites branches qui abondaient.

— Je sens l’eau d’ici, dit Affer en fronçant les narines.

J’opinai.

— C’est encore la maréselva. Mais la forêt n’est pas loin, j’en suis certain. Les paluviers le prouvent.

Joker Mehen s’arrêta subitement.

— Hé ! Vous ne voyez pas les éclats de lumière en bas, vers les clapotements ? Comme si on montait vers le ciel, au lieu de descendre.

— C’est incompréhensible, renchérit Liaren. Descend-on vraiment ?

Il me fallut quelques instants pour comprendre.

— La lumière se reflète sur le vernis des feuilles et dans les plans d’eau, ce qui explique les miroitements.

La branche qui nous portait nous mena jusqu’à une dizaine de mètres de la surface de l’eau. Des formes noires louvoyaient entre les troncs de ceibas. Ceux-ci se gainaient d’une gelée ambrée, les préservant des poissons : les globes translucides que j’avais aperçus, au fond du puits pratiqué par le satellite d’Affer.

Plus bas, des racines blanches formaient une forêt aquatique, miroir inversé de la maréselva. Ubrel m’avait dit que parfois, par transparence, l’on voyait des alevins d’anguilles frétiller dans les réseaux veineux de feuilles de ceibas. Ceux-là étaient condamnés, car leur gelée ne les avait pas protégés et les parasites les rongeaient de l’intérieur.

J’hésitai à descendre plus bas. Des gueules d’anguilles de trois mètres de long crevaient la surface de l’eau et nous observaient. Leurs mâchoires se hérissaient de crocs fins et recourbés. J’armai mon fusil. Un instant plus tard, une bête sauta dans un jaillissement d’écume grise. Le mouvement que nous fîmes, Nemrod et moi, fut simultané.

La tête du carnassier explosa. Son corps retomba dans les flots. Aussitôt, une multitude d’anguilles convergea en se bousculant pour se disputer ses restes, dans de grands claquements de mâchoires.

D’autres anguilles géantes nous suivirent, nous empêchant de descendre au ras des flots. Il nous fallut une journée entière pour accéder à la terre ferme et les faire enfin lâcher prise. L’océan finissait en marécages étiolés.

Deux semaines de marche, avait dit Ubrel. Il nous avait facilité la tâche, sachant que nous approcherions de notre perte.

Je n’étais pas loin de penser de même.

Le premier soir de bivouac, on fit le compte de nos possessions. Affer ouvrit son sac. Il en retira des éléments brisés. Chacun interrompit sa besogne.

— Quelqu’un a saboté mon matériel, dit-il.

— Ubrel a dû le faire, fit Liaren.

Le mercenaire secoua la tête.

— Il n’aurait pas osé. D’ailleurs, il n’avait pas accès à mes affaires. C’est l’un de vous.

Nemrod ouvrit la bouche pour s’insurger. Joker Mehen s’avança.

— Ne cherche pas plus longtemps. C’est moi qui ai cassé ton transmetteur, pendant que tu surveillais le clan du radd. J’en porte la responsabilité. Tu ne pourras plus utiliser ton satellite.

Affer se dressa, menaçant.

— Pourquoi m’as-tu trahi, imbécile de prêtre ?

Joker nous embrassa d’un geste large.

— Pour prévenir ta propre trahison à notre égard ! Tel était ton rôle dans mon voyage : celui de traître. Je m’en suis douté, quand je me suis demandé pour quelle raison tu nous avais caché l’existence de ce canon orbital. Il aurait dû rester caché, jusqu’au bout, et ne servir qu’une seule fois. Mais la situation s’est révélée urgente, et il a fallu que tu te découvres.

— Tais-toi !

Nemrod s’était levé à son tour.

— Non, laisse-le s’exprimer. Moi qui le croyais illuminé, sa perspicacité m’étonne. Pourquoi le satellite n’aurait-il dû fonctionner qu’une fois ?

Joker ricana.

— Ça ne crève pas les yeux ? Pour ne pas laisser de traces, pardi. Une fois le sang du Drac recueilli, il voulait détruire toutes les pistes, n’est-ce pas ? Les quelques bribes de révélations m’ont éclairé sur ton commanditaire. Un des dirigeants de la SelfAno-Henji, un individu qui dispose d’un pouvoir couvrant plusieurs planètes, et qui veut plus : l’immortalité. Mais c’est aussi un homme de marché, et selon sa logique, l’immortalité ne vaut que si elle reste rare. Laisser le Drac derrière lui, c’est amoindrir la valeur que lui conférerait le Soma. Il nous aurait éliminés par la même occasion.

Mes yeux fixèrent Affer. Celui-ci haussa les épaules, ce qui constituait en soi un aveu. Il claqua dans ses doigts.

— Joker a raison sur un point. Je pourrais vous tuer n’importe quand. À cet instant même… Je ne le ferai pas. J’exécute un contrat mais je suis un homme libre de mes décisions. Quand j’ai utilisé le drone satellite, tout à l’heure, c’était en sachant qu’il ne pouvait tirer qu’un seul coup. Tout son potentiel est passé dans cette unique libération énergétique. Le satellite est mort. C’est la raison pour laquelle je te laisse en vie, petit imbécile de prêtre. Maintenant, n’en parlons plus et mangeons. J’ai faim.

Il n’en fut plus question. Je me rendis compte que j’étais affamé, moi aussi. Je préparai le repas, puis on se coucha.

*
*   *

Les dix jours qui suivirent consistèrent à ne pas s’égarer, ou tourner en rond. La forêt était un domaine connu, mais des rézames pêcheurs s’aventuraient loin dans les terres, courant sur l’humus comme de grosses mains coupées, qui pouvaient vous attraper et vous sectionner le bout de votre botte. Il fallait constamment être aux aguets, pour les repousser à coups de pied.

Chaque soir apportait son lot de désagréments. Il y avait les chelices et autres insectes qui pondaient des grappes d’œufs ; les retirer avant l’éclosion des larves carnivores était parfois vital. Nemrod en fit les frais, et pendant des jours il souffrit d’abcès douloureux.

De la moisissure moutonnait sur nos beras, colonisait l’épiderme en essayant de s’infiltrer par les pores. Se laver ne suffisait pas, et l’on devait se frictionner mutuellement avec des bouchons de lichen imprégné d’alcool. Par bonheur, je savais où dénicher cette denrée, en la récoltant au fond de corolles de plantes-pièges.

Mes renseignements sur Alderiado étaient maigres.

— Les villageois vivent en haut d’une montagne, récitai-je. Une montagne carrée.

— Il n’y a pas de montagnes dans cette région, objectait Nemrod.

Les deux jours suivants apportèrent la réponse à ce mystère.

La montagne carrée n’était pas une légende. Elle existait bel et bien. Nous en apercevions le faîte, au-delà des cimes.

— Un building, s’exclama Affer en le montrant du doigt. Un building en ruine ! La voilà, ta montagne carrée.

Une réplique exacte de la Tour SA-H, sur le Plateau. Ce qui nous éclairait sur ses origines.

— Nous aurions dû le deviner, fit Liaren. Cela crevait les yeux. Jemi, tu nous as dit qu’une première colonie avait périclité sur ce continent. Le Drac y aurait-il été pour quelque chose ?

— Les légendes n’en parlent pas. Non, le Drac s’est installé après le départ des pionniers survivants, dans ce lieu abandonné, pour le transformer en son repaire.

À mesure que nous approchions, les arbres se dégageaient, la végétation se simplifiait, comme si elle portait le souvenir de l’homme, dont la fonction était de simplifier la nature. On soumet plus facilement ce qui est simple.

Nous approchions encore. Les vitres du building étaient toutes fracassées. Des feuilles et des racines se hérissaient des fenêtres, brisant les lignes pures de monolithe. Des lierres décolorés, noueux comme des troncs de paluviers, grimpaient jusqu’au sommet, recouvrant complètement les structures. De grands oiseaux à longs becs nichaient dans les hauteurs. Certains nous croassaient des menaces.

J’avais l’impression de regarder le futur en face. Le futur du Plateau. Le gratte-ciel avait été victime de la voracité de la forêt. Il en faisait partie intégrante, et chaque étage reproduisait, en son univers bidimensionnel, un carré de jungle. Et ces carrés s’empilaient jusqu’aux nuages.

— Alderiado se trouve au dernier étage, murmurai-je pour briser le charme de cette vision. Les immortels habitent le sommet de la montagne carrée.

Le terrain devint si accidenté qu’il nous fallut une heure pour parcourir les deux derniers kilomètres et arriver au pied de l’immense masse sombre. Des chichacs chardonnaient entre les blocs. Le pied du lierre le plus proche avait une épaisseur proche de celle d’un jeune ceiba. Il y en avait sur toute la largeur de la façade. Sa croissance avait gauchi les poutres structurelles elles-mêmes, et fait éclater les bandes de plastique étanche du revêtement, permettant à la rouille de s’installer. Celle-ci s’étendait en dégoulinures teintant les feuilles du lierre.

L’escalier de l’entrée avait disparu sous les blocs de gravats. Sur ce continent, les arpaons étaient plus petits et plus touffus, comme des bouquets d’éventails ; un duvet roux leur recouvrait le pied.

— Allons jeter un coup d’œil, jeta Affer en sortant son lance-aiguilles.

Il me précéda. Je passai à sa suite un large portail défoncé. Le sol de marbre disparaissait sous une mince couche d’humus sur laquelle poussaient une herbe rase et des fleurs pâles, globuleuses. Des monceaux de détritus et de vieux meubles cassés s’amoncelaient. Des parois effondrées, délimitant le hall d’entrée, bâillaient sur des espaces sombres, anciens entrepôts ou locaux d’entretien. Une musique étrange et majestueuse s’éleva. Brume sonore, elle semblait provenir de partout à la fois. Elle me rappela celle que pratiquaient les adeptes d’un culte du Plateau, les Escopaliens. Ils aimaient ce genre de chants graves et tristes à usage religieux.

— On dirait une cathédrale, commença Nemrod. Un enregistrement a dû se déclencher quand nous avons franchi le seuil…

Il s’arrêta, conscient de l’improbabilité que des haut-parleurs fonctionnent encore, après tout ce temps de décrépitude.

La musique mourut. L’exploration des lieux se poursuivit. Une vigne vierge nappait le plafond, érigé à cinq mètres de hauteur. Parfois elle laissait pendre des tentacules végétaux. Je sortis ma machette.

— Attention. Certains de ces tentacules ne sont peut-être pas inoffensifs.

J’en tailladai quelques-uns. Le résultat ne se fit pas attendre. Avant que mon troisième coup ne porte, l’une des tiges se rétracta. Il y eut un glissement rapide entre les feuilles de la vigne.

Je tirai un coup de feu dans le plafond, afin de faire fuir d’éventuels tigres-écureuils. Le rez-de-chaussée ne réserva pas d’autre surprise. Affer tenta d’ouvrir une des portes d’ascenseurs qui s’alignaient, au nombre de quatre, au fond du hall. En escaladant le conduit rectangulaire, nous aurions une chance d’arriver jusqu’au toit sans passer par les étages. Elle refusa de s’ouvrir. Nemrod utilisa son inducteur pour la percer, puis introduisit sa main.

— C’est comblé de gravats. Je vais essayer les autres.

Sans plus de résultat.

— Tant pis, ç’aurait été trop simple. On passera par les escaliers.

Ceux-ci se trouvaient près de l’entrée. On rebroussa chemin. De nouveaux tentacules avaient poussé dans l’intervalle. Je me contentai de les frapper du plat de la machette. La musique recommença, grave, évanescente. Mais cette fois, je savais d’où elle provenait. Je me penchai et arrachai l’une des fleurs globulaires. Elle fit un bruit sec de grelot en se cassant. Je la déposai sur ma paume avec délicatesse.

— Le pistil est gainé de silicone. Il y a trois graines comme vitrifiées, à la consistance de perles, qui se baladent librement à l’intérieur.

— Chaque fleur est une cloche en réduction, confirma Liaren. En tant que biologiste, il m’est arrivé d’étudier ce genre de plantes sonores. Sur le monde où je suis née…

Elle s’interrompit, et je vis son visage se fermer. Comme si elle venait de se rendre compte qu’elle en avait trop dit… qu’elle s’était trahie.

Les autres n’avaient rien remarqué.

La cage d’escalier était envahie de chichacs, de vigne vierge tire-bouchonnée grouillant de liseron, de fonges poussant dans les interstices des murs, à la manière de champignons sur des arbres abattus. Des colonnes de chelices sociales, armées de mandibules de la grosseur d’une main, s’étaient taillé une voie à travers cette broussaille. Les degrés restaient invisibles, aplanis sous la couche de feuilles décomposées qui formait un nouveau sol. Les chelices dont nous croisâmes le chemin, en train de descendre, étaient venimeuses et agressives. J’en tuai une dizaine à l’aide de ma machette.

Au troisième étage, le flot s’intensifia. Quelque part, plus haut, des chelices avaient constitué un nid géant, en colonisant tout un niveau.

Il fallut s’arrêter au quatrième étage.

Celui-ci n’était guère différent du rez-de-chaussée. Des murs s’étaient disjoints pour basculer, révélant d’anciennes pièces vides. D’autres, simples panneaux de plastique recouverts d’inscriptions délavées par le temps, avaient subi des glissements. Cela formait une serre labyrinthique dont nous n’apercevions qu’une toute petite partie. Tout près de notre issue, un fyste avait tenté de s’enraciner dans le plancher sans y arriver. Ses racines affleuraient, tel le réseau sanguin d’un écorché. Il n’avait jamais pu se développer normalement, et ses branches stagnaient à deux mètres, près du plafond.

Pause déjeuner. On mangea des réserves de nos sacs, puis on repartit. L’alerte aux chelices recommença deux étages plus haut. Le nid nous envoyait toujours plus de guerrières. Sous peu, notre puissance de feu se révélerait insuffisante. Nous épuisions nos réserves en pure perte. Chaque insecte abattu était traîné à l’écart et emporté. Deux autres le remplaçaient aussitôt.

— Il faut dépasser leur nid.

— S’il se trouve au quinzième étage, nous aurons tout le temps de nous faire massacrer, fit remarquer Affer. À cette allure, nos munitions ne vont pas tarder à manquer.

J’en étais conscient. Une idée me traversa l’esprit.

— Si nous grimpions par l’extérieur ? Le lierre a l’air assez solide pour supporter notre poids.

Cela devenait urgent : des cohortes fonçaient sur nous. Nemrod les arrosa de kilojoules concentrés. Le premier rang de chelices se disloqua. Des centaines furent prises de convulsions. Une lymphe huileuse suintait de leurs articulations, tandis que leur carapace se craquelait ou éclatait, comme des œufs durs oubliés sur le feu.

On ne pouvait plus tenir. Les carcasses chitineuses des victimes de Nemrod formaient un mur mouvant, poussé en avant par la pression des chelices vivantes. Les escaliers devenus impraticables, nous n’avions plus le choix. On reflua vers l’étage inférieur. D’un coup de botte, Affer enfonça la porte, tandis que Nemrod et moi tenions les insectes à distance en leur opposant un tir de barrage.

On s’engouffra au moment où le mur de carapaces agglutinées cédait, vomissant des centaines de chelices au front blindé. Je repoussai la porte derrière moi, avec l’espoir que cela les retarderait une ou deux minutes.

La première fenêtre n’était qu’à quelques pas. Je n’eus pas le temps d’admirer la faune et la flore cavernicoles occupant les lieux. Affer avait déjà enjambé le rebord. Liaren était en train de le suivre.

— Les appuis sont nombreux, encouragea le mercenaire. Dépêchez-vous !

Les premières chelices passaient déjà. Elles semblaient désorientées. Nous pénétrions dans un domaine qui n’était pas le leur.

Quelques-unes nous suivirent néanmoins. Je me tournai vers le vide, agrippé à une tige de lierre, épaisse comme mon bras et garnie de grappes de crampons, éprouvai un instant de vertige. Je grimpai à la suite de mes compagnons. Ce n’était pas beaucoup plus dur que de monter à une échelle, mais je ne me fiai pas à l’apparente facilité. Nous nous trouvions à une trentaine de mètres du sol, et la moindre chute sur le terrain chaotique serait fatale.

Très vite, je m’aperçus qu’une dizaine de chelices nous rattrapaient. Je m’arrêtai, assurai ma prise d’une main, sortis mon couteau de l’autre. La lame céramique vint à bout de la tige en moins d’une seconde, alors qu’il m’aurait fallu bien davantage de force avec la machette. J’arrachai la tige sur deux mètres, la laissant pendre dans le vide, rangeai mon couteau et continuai mon ascension. Les chelices suivirent cette voie, puis s’arrêtèrent, désemparées. Celle de tête fut poussée dans le vide par les suivantes, qui finirent par s’arrêter.

Il y avait encore plus de soixante étages à gravir. Après dix minutes d’effort, Affer décida de faire une pause. On enjamba la fenêtre du niveau passant à portée. Des ronces et autres buissons en rendaient l’accès difficile. Il fallut se tailler un chemin jusqu’aux ascenseurs. La porte refusa de s’ouvrir. Quand enfin Affer parvint à écarter les pans métalliques, ce fut pour reculer précipitamment.

— Le nid de chelices !

C’était là qu’il avait élu domicile, non dans un étage précis. Malgré la fatigue, nous dûmes battre en retraite et reprendre notre escalade par l’extérieur. Je parvins à oublier le vide béant sous mes pieds. Allons, si Joker Mehen y arrivait, ce n’était pas si dur. Tous les trois étages, nous faisions halte, afin de nous soulager des sacs. Néanmoins mes épaules devinrent vite douloureuses.

Le soir approchait. Nous avions parcouru environ la moitié de la distance. On dressa le camp dans un ancien bureau ou une chambre, dans lequel il ne restait qu’un lampadaire racorni, comme la momie d’une créature cavernicole accrochée au plafond. Je vérifiai qu’il n’y avait pas de chelices dans les parages, puis me couchai. Nous avions gravi trente ou quarante étages.

De grosses araignées vinrent rôder, mais les lasers ceinturant le camp les détectèrent. J’en tuai quelques-unes pour servir d’exemple aux autres. Ces insectes n’étaient que des solitaires, le nid de chelices ne pouvait s’étendre sur une telle portée. Un autre danger guettait dans la pénombre, dont nous ne voyions que des yeux rouges, très écartés. Trois paires, puis quatre. Des tigres-écureuils, si loin du sol ? La nuit gommait les distances et je me décidai à lâcher un coup de feu. Les yeux disparurent.

Les membres de l’expédition remuaient dans leur couche. Je comprenais leurs difficultés à trouver le sommeil. Ce n’étaient ni les chelices, ni les tigres-écureuils. La proximité du village d’immortels faisait fulminer leurs pensées comme elle le faisait des miennes.

Dans mes brèves périodes d’endormissement, le Drac me visita. À chaque fois sous des masques différents, pourtant je le reconnaissais. Et bien qu’il n’ait pas revêtu l’apparence d’un terrible tueur, mais celle d’une proie, un léphale qui s’allongeait à mes pieds en haletant. Avais-je eu le droit d’amener ces étrangers ? Le Drac n’existait pas pour eux. Et Liaren, la seule qui s’intéressait à la bête en elle-même, et non en tant que vecteur d’immortalité – elle espérait prouver sa non-existence.

Le lendemain, l’ascension reprit, plus acharnée que la veille. Les pauses furent sautées à trois reprises. Le sommet se rapprochait. Plus qu’une étape. L’appréhension atteignit son comble. Chacun contrôlait ses nerfs à sa manière : Liaren en se mordant la lèvre inférieure, Nemrod par l’astication minutieuse de son arme, Joker en murmurant à jet continu dans son enregistreur. Seul Affer ne laissait rien entrevoir de la rage qui habitait les autres. La rage ne ronge pas les animaux à sang froid.

Le toit fut atteint vers midi. Affer, le premier, franchit le parapet de béton craquelé, recouvert d’une broussaille de tiges lierreuses formant une balustrade baroque. Nous étions arrivés.

La voix du mercenaire claironna, au-dessus de moi :

— Hé, mais c’est vrai ! Alderiado… je le vois, c’est ici !


CHAPITRE XIV

Alderiado se résumait à une quinzaine de cabanes établies à l’ombre d’un ceiba de quinze mètres de hauteur. Faute de place et sans doute d’éléments nutritifs, l’arbre n’avait pu croître jusqu’à sa taille d’adulte, mais cela suffisait. Son feuillage abritait une partie de cet îlot rectangulaire, large de cent mètres et long du double. Outre les cabanes, un bassin de recueillement des eaux de pluie constituait le seul ouvrage de ces hommes, en plusieurs siècles. Un îlot dans le ciel, comme si les dieux avaient décidé de reconnaître leur immortalité, en les élevant littéralement.

Nous avions été installés dans la seule cabane déserte. On nous avait appris qu’elle était réservée aux visiteurs. Heureusement, les visiteurs étaient rares, et ils ne restaient pas longtemps.

C’était une femme qui nous avait accueillis : la première à nous avoir aperçus, du seuil de sa cabane. À la fois jeune et vieille… une immortelle.

Des pas précautionneux la portèrent vers nous. Sa silhouette n’était pas celle d’une vieillarde, mais des rides profondes, s’entrecroisant en tous sens, creusaient son visage. La vieillesse se voyait surtout dans sa démarche et dans ses yeux un peu flous. Je m’efforçai de ne pas lui demander son âge.

Elle affirma s’appeler Nise et connaissait le mot d’immortelle, ainsi qu’une centaine de locutions courantes, qu’elle exprimait en calquant son accent sur le nôtre. Pour le reste, les Alderiadiens utilisaient trois dialectes distincts : celui que Nise parlait avec nous, un pour la vie commune, et un troisième très différent des deux précédents, le plus haut dans la hiérarchie. Il était relatif aux rites religieux qui réglaient leur vie.

Aucun n’avait le désir de partir. Le Drac les retenait-il prisonniers ? questionna Liaren. Nise secoua la tête dans tous les sens, ce qui signifiait non. Ils restaient pour veiller sur lui.

— Un prédateur a-t-il besoin d’être veillé ? fit Liaren tout bas, à l’intention de Nemrod.

Celui-ci grogna.

— Ces primitivistes ont le cerveau pourri. Ils possèdent l’immortalité… pour ce qu’ils en font !

— Ce n’est pas à nous de juger. Ou alors il faudra juger chacun d’entre nous.

— N’est-ce pas déjà fait ? plaisanta Affer.

— Pas encore.

Le premier jour, Liaren se chargea de dénombrer les immortels tandis que nous prenions contact avec eux. Leur âge s’était stabilisé entre trente et cinquante ans. Il n’y avait ni enfants, ni vieillards, et une minorité de femmes, environ deux pour trois hommes. Mais la société – ou plutôt l’absence de société – ne s’en portait pas plus mal. L’immortalité écrasait les différences, au lieu de les exacerber. Je conseillai à Nemrod de taire son but, qui était de tuer le Drac. Ils l’auraient sans doute très mal pris.

Notre arrivée provoqua un intérêt vite retombé parmi les villageois. Ils ne firent montre d’aucune hostilité. Il n’y avait pas de chef, et personne, à part deux hommes, ne connaissait son âge véritable. Le premier affirmait avoir deux cent treize ans. Le deuxième, près de trois cents ; il avait été un pionnier, un employé de la SelfAno. La Compagnie existait-elle toujours ? Si oui, il aurait bien aimé le savoir, car faute d’être prononcé, son nom lui avait échappé ; les archives informatiques lui auraient permis de le retrouver.

Il m’écouta à peine, d’autant plus qu’il ne maîtrisait presque plus notre langage. Les autres étaient partis vaquer à leurs insignifiantes occupations.

Je ressentais physiquement l’atmosphère de relâchement général. Affer essaya de savoir où se trouvait le Drac. Il obtint des réponses évasives : en bas, quelques étages en dessous. Le niveau qu’il occupait ne comportait aucun autre prédateur, il les avait tous tués. Mais il ne venait jamais en personne sur le toit du building.

— Si vous appreniez à lui parler, me fit savoir Nise, il vous laisserait en paix. Sinon, il vous prendra pour un animal et vous éliminera.

Je lui demandai s’il nous était possible d’étudier ce langage tout de suite. Elle secoua la tête dans tous les sens.

— Vous ne faites pas partie de notre communauté. Et nous ne voulons pas déranger le Drac.

— Que faut-il faire pour se joindre à vous ?

— D’abord, vous dépouiller de toutes vos possessions, et les jeter en bas ; c’est là que finit tout ce qui n’est pas conforme à la loi. Ensuite, une purification de deux saisons est requise, avant d’entamer l’apprentissage de la langue sacrée, qui nous permet d’entrer en communication avec le Drac.

Le soir, nous nous réunissions dans la cabane, à l’écart des immortels qui palabraient en langue commune. Le vent sifflait au-dehors, me rappelant le Plateau. Ordinairement, la forêt faisait barrage.

— Pas question de se séparer du matériel, dit Affer, encore moins de patienter un an. J’ai interrogé ces dégénérés, il nous faudra tout de même apprendre ce foutu langage pour savoir où se trouve la cachette du Drac. Seule une attaque surprise pourra aboutir, et j’ai besoin de connaître sa position exacte.

Les jours suivants n’apportèrent aucune amélioration. Liaren et Nemrod parvinrent à collecter quelques renseignements sur l’aspect du Drac, mais les descriptions étaient contradictoires. D’un côté un corps mou, constamment plongé dans l’ombre et dont on ne distinguait que des reflets liquides, comme s’il transpirait du sang de chelice. Il avait l’apparence d’un ver, et sous son ventre se greffaient des membres fins et articulés. Il y avait l’autre face du Drac, hérissée de piquants, creusée de gueules noires et froides. Nemrod traçait des portraits sur le sol, mais ses interrogations fatiguaient vite les immortels, qui s’excusaient et s’en allaient.

— Leur faculté d’attention est très faible, fit remarquer Liaren. Peut-être leur mémoire n’est-elle plus aussi bonne qu’autrefois… comme si leur cerveau avait dégénéré.

— Pas étonnant qu’il en soit ainsi. Un enfant né dans un milieu aussi débilitant n’aurait aucune chance de voir ses facultés intellectuelles se développer.

Nemrod faisait la moue.

— L’immortalité à laquelle nous avons affaire n’est pas une notion abstraite, c’est une réalité. L’homme a été conçu pour mourir un jour. Le transformer aussi radicalement induit peut-être ce genre d’effet secondaire.

Joker Mehen refusait d’y croire. Sa quête de l’immortalité ne pouvait s’accommoder d’une telle vérité : un dieu débile était inconcevable. Affer se contentait de ricaner, et de recommencer ses dessins. Pour aboutir, invariablement, à l’image contradictoire d’un prédateur fragile, comme si le Drac était formé de substances impossibles à mélanger, telles l’eau et l’huile.

Trois jours plus tard, il trouva un moyen de convaincre l’un des immortels de nous apprendre le langage sacré qui semblait servir de système pour approcher le Drac sans être détruit sur-le-champ. Affer avait intuitivement saisi que le langage, ici, constituait peut-être notre meilleur moyen de défense.

Trois jours furent nécessaires pour persuader l’un des immortels avec qui nous avions parlé qu’il pouvait communiquer avec un satellite-relais en orbite et interroger les banques de données de la SelfAno-Henji, afin de lui apprendre son vrai nom. Je le reconnus : c’était le tricentenaire qui m’avait demandé si la multimondiale existait toujours. La proposition le ravit. Affer posa ses conditions. L’homme réfléchit deux jours avant de se prononcer.

— Tu veux changer un mot, un seul mot contre beaucoup de mots. N’est-ce pas inégal ?

— Ce mot a autant d’importance pour toi que tous les mots de ta langue pour nous.

L’affaire se conclut. Deux heures par jour, l’immortel sans nom nous enseignait la langue sacrée.

— Je ne pige rien à leur dialecte, se plaignit Joker au bout de quelques jours. Le mot d’immortel, par exemple : c’est la base verbale pour manger/boire/ingérer, avec des tas de suffixes.

— Des pronoms et des modes, confirmai-je. Qui se définissent mutuellement. Il faudra des années pour en saisir toutes les subtilités. Ces primitivistes ne sont pas aussi arriérés qu’ils le laissent croire.

L’idée que le Drac se trouve à quelques étages en dessous, curieusement, ne suscitait aucune frayeur en moi. Nous avions pourtant la preuve vivante – si j’ose dire – de son existence. Mais j’avais l’intime conviction qu’il ne me tuerait pas. J’appartenais à Verfébro, comme lui. Il tuerait les étrangers, mais pas moi.

Le lendemain, un immortel fut victime d’un accident. Sa cabane s’écroula sur lui, enfonçant sa cage thoracique. Les villageois se contentèrent de l’aliter. Il se remit en quelques jours. Discrètement, j’allai inspecter les restes de la cabane. Deux poutres avaient été hachées par une lame céramique. Il s’agissait de l’un d’entre nous. Je n’en soufflai mot…

Dès que l’on eut appris les rudiments de la langue sacrée, Affer dressa son plan.

— Nous n’allons pas attendre un de leurs prochains rites religieux pour affronter le Drac. Il faut y aller seuls. En partant juste avant l’aube, notre escapade passera inaperçue. J’ai remarqué qu’ils ne se donnaient pas la peine de nous surveiller.

Nemrod et les autres étaient d’accord. Il était temps d’en finir. L’exaltation électrisait l’atmosphère de la cabane. Enfin, tous allaient pouvoir répondre à leurs questions, accomplir leur destin. Je demeurai silencieux. Affer débusqua mon regard.

— Tu as fait ta part de travail, Jemi. Ton rôle est terminé. Tu peux nous accompagner si tu le désires, mais rien ne t’y oblige.

Je déglutis.

— Je viens avec vous. Mais si cet animal est réellement le seul représentant de son espèce, ne serait-il pas criminel de l’abattre ?

C’était un argument qu’aurait pu utiliser la biologiste Liaren, et je m’étonnai, au moment de le prononcer, qu’elle ne l’eût pas fait.

— S’il est le prédateur ultime que l’on prétend, répliqua Nemrod, l’abattre sera le seul moyen de survivre, et tu le sais bien. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour renoncer maintenant. Dans l’action, nous n’aurons pas le temps d’y penser.

— Les événements décideront, ajouta le mercenaire.

Je haussai les épaules sans rien dire. Les préparatifs durèrent jusqu’au soir. Affer ausculta minutieusement sa cuirasse cybernétique, puis l’enfila en laissant son visage découvert. Mais l’excitation me maintint éveillé, et je sentis les heures défiler, jusqu’à ce qu’Affer sonne le branle-bas.

Nous n’avions plus qu’à partir. Affer poussa la porte, et l’on sortit avec le maximum de discrétion. Quelques mètres seulement nous séparaient de la corniche la plus proche. La nuit claire nous dispensait d’utiliser les torches, qui auraient pu donner l’alerte. Les immortels n’avaient de toute façon pas les moyens de s’opposer à notre incursion dans les niveaux inférieurs.

Atteindre une fenêtre du niveau inférieur ne fut qu’un jeu d’enfant, mais on le dépassa sans s’arrêter. Il était peu probable que le Drac se trouve ici. On descendit encore trois étages. Affer s’encagoula, passa de grosses lunettes de vision. Lors de notre accrochage avec les guérilleros de Chiz, j’avais eu la preuve, en le voyant bouger, que sa cuirasse disposait d’un exosquelette intégré. Celui-ci ne faisait aucun bruit.

— Mettez ça, dit-il d’une voix étouffée en nous tendant, à Nemrod et moi, ses communicateurs laryngaux.

— Pourquoi pas à Liaren et Joker ? demandai-je.

Le mercenaire se tourna vers la jeune femme.

— Je n’en ai que deux. Nemrod et Jemi sont les plus aptes à approcher le Drac. À moins que tu ne te sentes plus efficace que l’un d’eux ?

Liaren secoua la tête en souriant.

— Fais ce que tu veux. Je n’aime pas tes gadgets. Moi, je n’en veux pas au Drac.

Joker Mehen, de son côté, ne fit aucun commentaire. Une brève exploration nous convainquit que l’on ne dénicherait pas l’antre du monstre. D’après les villageois, son territoire ne comportait pas d’autres prédateurs que lui-même. Affer délogea des tigres-écureuils cachés sous des panneaux moisis, ou derrière des rideaux de lianes. Ses oculaires semblaient lui permettre de voir à travers les cloisons. J’eus envie de lui poser la question, mais n’osai briser le silence.

Quand il n’y eut plus de doute, Affer fit le signe de rompre la colonne. Il tenait, sans le brandir, son pistolet au pouvoir redoutable.

— Ça peut durer longtemps, critiqua Nemrod. N’y aurait-il pas moyen d’abréger ces recherches ?

— Pas si l’on veut rester discret. S’il te plaît, parle moins fort : si le Drac est au niveau inférieur, il risque de nous détecter à partir de nos voix.

Quand on atteignit une des fenêtres, la nuit refluait. La naine brune élargissait son arc flamboyant, émergeant de l’océan de verdure pour incendier le pied du building.

Il ne nous fallut que cinq minutes pour être certains que l’étage était le bon. Nous avions pénétré dans l’antre du Drac. Pas de prédateurs. Et des traces de passage humain indiquaient que les immortels se rendaient souvent ici.

— Nous y sommes, me transmit Affer par collier. Regarde le sol…

— J’ai vu les traces. Mais nous ne sommes pas encore dans son repaire.

— Tout l’étage est son repaire, fit Nemrod en rangeant son Ster&Baz de côté.

Je partageais son avis. Le chasseur sortit de son sac le fusil court que j’avais vu, sur le Plateau. Le lance-sangsues modifié, qui permettait d’extraire le sang du Drac à distance. Son trophée. Il inséra une mini-roquette dans le chargeur.

— Il faudrait commencer à…, entamai-je.

Un choc brutal éclata sous mon crâne. Je glissai sur le côté, balbutiant : « Cachez-vous, cachez-vous… » Mon fusil m’échappa comme je roulais à terre. Des voix précipitées s’enchaînèrent à mon oreille. Le communicateur fonctionnait toujours.

Je n’étais pas mort, seulement à moitié assommé.

— Joker, bon sang, que fais-tu ?

— Lâche cette arme !

Ce n’était pas le Drac qui m’avait touché ?… La raison me revint aussitôt. Je portai une main à ma nuque. Je ne saignais pas, mais mon crâne me faisait un mal de chien. Une bosse ne tarderait pas à apparaître.

— Joker !

L’ancien prêtre tenait mon fusil pointé sur Liaren.

— Demandez-lui, à cette femme. Toi, avance. Nous avons à nous expliquer, avant que je ne te tue.

Mon regard oscillait de l’un à l’autre. Liaren se taisait, figée dans l’attente. Je perçus le mercenaire, sur le côté de ma vision.

— Doucement, Affer. Je connais la rapidité de tes réactions. Optimisées grâce à la chirurgie et à ta tenue semi-intelligente, capable d’anticiper l’amplitude de tes mouvements… Vois-tu, tu n’es pas le seul à t’être documenté sur tes compagnons de route. Mais j’ai le doigt sur la gâchette, et à la moindre impulsion de votre part, le coup partira. À moins de trois pas, je ne peux pas la manquer.

Les mâchoires du mercenaire crissèrent de frustration. Il pensait à l’effet de surprise, que gâcherait cet homme s’il tirait.

Quant à moi, je tâchais de comprendre.

— Que veux-tu au juste ?

Joker Mehen sourit.

— Je vous l’ai dit : la tuer… avant qu’elle ne me tue. Car c’est ce que tu voulais faire, Liaren, pas vrai ?

La jeune femme secoua la tête. Son brusque sourire me stupéfia. Puis sa voix.

— Non, pas t’exécuter, Joker. Du moins, pas avant que le Drac ne t’ait rendu immortel. Alors seulement, je t’aurais tué. Et tué encore, autant de fois que toi, tu as tué les miens.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fou ? grogna Nemrod. Bon sang, expliquez-vous !

La main de Joker se crispa sur la crosse et, l’espace d’un instant, j’eus la certitude que le coup allait partir.

— Ne fais pas ça, grinça Affer entre ses dents. Ou tu ne connaîtras jamais l’immortalité, je peux te le garantir.

Cela sembla faire réfléchir l’ancien prêtre. Il s’adressa durement à Liaren, aussi immobile qu’une statue.

— Explique-leur, sale garce… en gardant les mains bien en vue. Puis je leur raconterai comment j’ai deviné que tu me traquais.

Liaren opina du menton.

— Cet homme qui dit s’appeler Joker Mehen était le prêtre escopalien d’une station de pompage, sur Hoteï Tierce.

— Hoteï, répéta Joker comme s’il savourait ce mot sous sa langue. Un nom d’outre-tombe… continue.

— La multimondiale qui employait ma communauté exigeait toujours plus. À la fin, il y a eu une grève, que le gouvernement local n’a pas pu enrayer. La Compagnie a envoyé ses troupes, mais les grévistes et leurs familles s’étaient enfuis dans le grand massif montagneux de Hoteï. Ils n’ont pu localiser les fuyards. Du moins, pas avant que Joker ne les ait avertis par radio. La Compagnie connaissait de graves troubles dans ses colonies. Elle devait faire un exemple. Il n’y a eu qu’un seul survivant : Joker.

— Et toi.

Elle eut un rire grêle, horrible à entendre.

— Moi je n’étais pas là, bien sûr. Le protocole colonial stipulait que le meilleur élément scolaire d’une station de notre importance bénéficiait du droit d’étudier en orbite, hors du puits gravifique, afin de rejoindre le bataillon de cadres de la Compagnie. Cet élément, c’était moi. J’avais vingt-deux ans alors. J’ai appris la mort de tous les miens par le bulletin de la Compagnie. Officiellement, il s’agissait d’une explosion en chaîne des réserves de gaz, qui avait anéanti la station et tous ses habitants. Ce n’est que par hasard que j’ai appris ton existence. Dès lors, j’ai décidé de traquer celui qui avait apporté la destruction sur ma planète.

— Et tu voulais me rendre immortel, pour me tuer autant de fois qu’il y a d’habitants…

Elle hocha la tête.

— Te faire souffrir, muer ton immortalité en calvaire. Cela aurait dû combler le prêtre que tu as été.

Je comprenais à présent qui avait provoqué l’accident de l’indigène, quelques jours auparavant. La jeune femme avait voulu tester son immortalité, ou plutôt sa capacité de régénération.

— Seulement, tu as commis une imprudence qui a confirmé les soupçons que je nourrissais déjà à ton égard. Malgré tes études, tu n’es qu’une fille de station de production, tu ne sais pas bien dissimuler. Quand tu as évoqué l’existence de fleurs sonores sur ton monde natal, j’ai su que j’avais affaire à une complanétriote. Des plantes comme il y en a sur Hoteï Tierce, une forme de vie suffisamment rare pour que tout doute soit levé. J’ai su que tu voulais venger tes amis rebelles.

— Mes amis, siffla Liaren, rien que ça ? Mes amis, ma famille, mon univers.

— Bah, moi aussi j’ai été seul. C’est le même bois qui fait les martyrs et les tortionnaires. Jamais je ne me suis senti aussi proche de mes fidèles que sur leurs cadavres. Cela t’étonne ? Je t’ai dit que l’âme était mortelle. J’en ai fait l’expérience : la mienne est morte le jour de ma trahison. Après le massacre, sur les corps encore fumants de mes fidèles, j’ai interrogé Dieu. Mais Dieu n’a rien à dire et quand on veut le faire parler à tout prix, il ne dit que des inepties. Je me suis donc dépouillé de ma religion, et j’ai accepté mon identité comme une révélation. Ce que j’avais fait appartenait à un plan. Et ce plan m’apparut à l’instant où j’entendis parler du Drac.

Affer intervint.

— Pourquoi les avoir trahis ?

Joker Mehen resta silencieux une minute, avant de répondre, en choisissant ses mots :

— Par sens du devoir. En tant que prêtre, mon devoir était d’obéir à mon Église. Et mon Église s’était implantée grâce aux fonds et au soutien politique de la multimondiale. Il était logique que je me range de son côté. C’est le sens de l’Histoire. Le destin de l’Église a toujours été de collaborer avec les pouvoirs, mêmes les plus tyranniques.

— Merci de ta réponse, prononça Affer juste avant que le visage de Joker Mehen ne se brouille, soudain, en une pulpe écarlate.

Aucune détonation n’avait retenti, seulement un bref vrombissement d’abeille. Le corps de l’ancien prêtre tomba en arrière. L’impact n’avait pas fait éclater sa calotte crânienne mais avait liquéfié sa peau, ses muscles et sans doute son cerveau. Il n’avait plus de visage. Je tournai la tête vers Affer, ou plutôt vers le pistolet tronqué, dans sa main. Par les Vangk, quel genre d’arme était capable de causer de tels dégâts ?

— Je n’ai pas eu le temps de régler l’effet de cavitation, dit Affer, répondant à la question mine de Nemrod. Si j’avais eu une seconde de plus, j’aurais pu focaliser le faisceau du GHF sur le cerveau seul.

Un GHF… un générateur de hautes fréquences. Les miniers utilisaient des canons GHF pour accéder au cœur de nickel et de fer d’astéroïdes et les broyer en poudre. Cette technologie était en général interdite par les conventions intermondiales. Cela suffirait-il pour vaincre le Drac ?

Liaren avança, et s’agenouilla auprès du corps sans vie. J’évitai de croiser ses yeux, ni même de la regarder en face. Je récupérai mon fusil. Heureusement, la main qui le tenait n’opposa aucune résistance.

— Tu as pris le risque de dégainer pendant qu’il te regardait, faisait remarquer Nemrod.

— Un risque calculé, répondit Affer sans émotion. La rétine est plus sensible au mouvement sur les bords du champ visuel. En tirant de face, j’ai peut-être gagné une milli-seconde.

Je me penchai vers Liaren, lui tapotai l’épaule.

— Ça va aller, vous pouvez vous lever ?

J’entendis ses vertèbres craquer, lorsqu’elle tourna la tête vers Affer.

— Pourquoi l’as-tu liquidé ? Il m’appartenait. J’aurais pu…

— Tais-toi donc ! Je ne veux pas de dingues dans l’équipe. Tu restes avec Joker, compris ?

— Le Drac ne m’intéresse plus, dit-elle dans un souffle. C’est pour lui, rien que pour lui, que je suis venue.

Je me relevai, et fis signe de nous éloigner. La bête n’avait pas besoin de se trouver là pour frapper. C’était bel et bien une légende. Elle nous aurait, tous. Elle n’avait qu’à faire parler notre humanité.

Je m’aperçus que j’avais parlé tout haut.

— Nous l’aurons, nasilla Nemrod. Cela aussi est inscrit dans nos gènes.

— La ferme, murmura Affer. Derrière la cloison pourrie de ce couloir, dans la pièce d’angle… Il est là, au fond, je le sens.


CHAPITRE XV

Le temps-rapide, une fois de plus, le rappelait à l’ordre.

Le matin se levait. Une cellule de sa multiconscience, immergée dans le temps-rapide, venait de le prévenir. Des sang-rouge, des humains approchaient, sans s’être fait annoncer par les rites en vigueur. Le Drac ouvrit ses sens. Trois présences… dont une, qui ne dégageait aucune chaleur. Bizarre. Il détacha de sa multiconscience une partie de son moi-rapide afin de traiter ce nouveau problème.

Chacun d’eux portait une arme. Sa mémoire-lente explora ses connaissances sur les armes des sang-rouge. Les plus communes lançaient des projectiles perforants ou explosifs. Les autres envoyaient des rayons durs, sur diverses gammes de fréquences. Les deux types d’armes pouvaient le blesser, voire le tuer si des organes vitaux étaient touchés. Le Drac était immortel, mais pas invulnérable. Il fallait donc les neutraliser avant qu’ils ne soient en mesure de le blesser.

Celui qui n’avait pas de chaleur et progressait en retrait des deux autres était certainement le plus dangereux. Ce serait à l’Exforme de s’en occuper.

Il l’éveilla, et lui signala les intrus.

La carapace d’Exforme était dotée d’une conscience larvaire, purement artificielle, apte à reproduire, en les simplifiant, certains comportements offensifs de son hôte d’origine. Elle était capable de feinter, et de porter des coups d’une relative complexité. Le Drac l’avait apprivoisée au cours des milliers d’années qu’il avait vécues avec elle. Il en était venu à la connaître à la perfection. Et, par là même, de comprendre pourquoi sa propre espèce s’était éteinte.

Voici cent mille ans, l’espèce des Exformes avait anéanti la sienne. Le moi-lent du Drac s’en souvenait, bien que la mémoire couvrant une période si reculée ait tendance à s’évaporer, car il ne s’en servait que très rarement. Il n’aimait pas se remémorer les massacres. Parfois il remontait plus loin – mais guère plus : lorsque les Exformes avaient surgi de l’espace, enfermées dans des cocons. Les Dracs peuplaient toute la jungle, et une partie de la jungle qui recouvrait les mers.

Les cocons avaient résisté au frottement atmosphérique, et avaient enflammé la forêt dans leur chute. Pour les Dracs, ça n’avait été qu’une pluie de météorites hors saison. Certains cocons avaient été engloutis par l’océan et broyés par la pression, d’autres avaient éclaté en heurtant le sol. Mais la plupart avaient donné naissance à des Exformes déjà formées. En réalité, les cocons s’apparentaient autant à des micro-usines qu’à des cocons d’insectes, et les Exformes ne comportaient quasiment pas d’éléments organiques. Ce qui en était sorti s’était mis à pourchasser les Dracs sur toute la surface de la planète. Les Exformes ne s’en prenaient qu’aux Dracs, mais elles les éliminaient méthodiquement. Verfébro n’en contenait que quelques millions. Cela leur fut facile. Les quelques Dracs survivants – dont il faisait partie – parvinrent à capturer une Exforme, apprirent son langage étrange et la questionnèrent sur les raisons de cette extermination.

« — Nous éliminons jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’une volonté unique sur cette terre, avait énoncé l’Exforme. Comme nous le faisons sur toutes les terres que nous abordons. » Ils n’avaient pu lui faire dire autre chose. L’explication était contenue dans le but. Les spéculations du Drac sur la réponse de l’Exforme se perdaient dans la nuit des temps.

Les Dracs avaient détruit l’Exforme dans sa carapace semi-vivante. Réduits à une poignée d’individus, ils s’étaient rendu compte que leur sort était réglé, que plus jamais ils ne pourraient repeupler la planète. Alors, ils avaient transformé la structure intime de leurs cellules, en bouclant les filaments héréditaires sur eux-mêmes. Ils s’étaient forcés à muter, brisant leur tabou le plus puissant.

Les Dracs avaient été traqués. La forêt leur avait servi de refuge, mais les Exformes ne lâchaient jamais leurs proies. La traque avait duré de nombreuses années. Puis, il s’était retrouvé seul, dernier survivant de son espèce. Et les Exformes avaient disparu à leur tour, sans avoir essaimé. Dépourvus d’ennemi commun, ils s’étaient entre-massacrés jusqu’au dernier. Le Drac avait longtemps réfléchi sur leur nature et leur mystérieuse destinée, mais celles-ci demeuraient un secret. Peut-être s’agissait-il d’un organisme artificiel, produit par une espèce guerrière. Cet organisme accomplissait son étrange destin : éradiquer toute espèce ne disposant pas d’une volonté unique. En un sens, ils y étaient parvenus. Il ne restait plus que lui. Immortel, il avait passé des millénaires à parcourir la forêt en tous sens, pour être certain qu’il ne restait aucun de ses semblables. Au cours de ses recherches, il avait retrouvé la carapace d’Exforme. Celle-ci fonctionnait encore, en l’absence de son hôte. Son pouvoir de régénération lui conférait une grande longévité. Il avait appris à communiquer avec elle, et elle était devenue son seul compagnon à travers le temps. À présent, il parvenait à lui donner des ordres simples qu’elle était capable de saisir. Grâce à elle, le niveau où les sang-rouge l’avaient installé pour mieux l’adorer ne contenait plus de prédateurs. Elle qui avait mené tous les siens à la mort, le protégeait. Et depuis l’arrivée des sang-rouge, elle lui servait de camouflage… Celui d’une brebis déguisée en tigre.

Le Drac connaissait parfaitement chaque recoin de l’espace environnant. Il émit une note enveloppante, qu’il savait inaudible aux humains parce que trop aiguë. L’écho lui renvoya trois présences en approche. Leurs odeurs les précédaient, véhiculant un désir de violence. Ces êtres ne savaient pas contrôler leurs odeurs. Son moi-rapide prit une décision. Tuer… le sang-rouge qui ne dégageait aucune chaleur en premier. Il le discernait, malgré sa cuirasse qui essayait de le rendre invisible.

Avec une fluidité surnaturelle, l’Exforme, à quelques mètres de lui, s’ébranla.

*
*   *

Affer était tendu, ses amplificateurs sensoriels réglés au maximum. Il avait fait passer le guide, Jemi, et Nemrod devant lui. Tous les dispositifs d’invisibilité fonctionnaient simultanément : le chromo-camouflage mais aussi le brouilleur d’odeurs. Les microfibres de sa cuirasse évitaient à sa chaleur corporelle de laisser une trace aux infrarouges, et de modifier la pression atmosphérique immédiate. Affer savait qu’il était impossible de se dissimuler entièrement sur toutes les longueurs d’ondes. Il ordonna au système de recherche de faire un scan global. Le monitoring incrusta les indications des senseurs directement sur sa rétine. L’air pétillait d’ultrasons désordonnés dans la gamme des trente kilohertz, juste au-dessus du seuil audible. Rien d’offensif.

Il marchait silencieusement, dans un couloir à demi effondré. Jemi, à trois pas devant lui.

Le mercenaire n’avait pas de plan bien arrêté. Il comptait sur ses compagnons pour détourner l’attention du Drac, le temps de l’assommer d’un faisceau d’ultrasons. Dans l’intervalle, l’un ou l’autre se ferait massacrer, mais cela n’avait pas d’importance. C’était la raison pour laquelle il les avait gardés avec lui au lieu de les éliminer, au terme du voyage qui les avait conduits ici, dans le building livré à l’abandon. Quand il aurait blessé le monstre, il s’approcherait, le saignerait vif et lui sucerait trente centilitres de sang. Et le sang coulant dans sa gorge irait se loger dans un cylindre de cryoconfinement implanté dans sa poitrine à cette fin. Puis il achèverait la besogne, et rapporterait le Soma intact, bien à l’abri.

Voilà comment cela se passerait.

La cuirasse signala un mouvement rapide de l’autre côté de la paroi du couloir, sur sa gauche.

— Attention, transmit-il via les colliers de ses compagnons. Il arrive.

Il se morigéna dans le brusque silence de respiration retenue. Mieux aurait-il peut-être valu se taire. Laisser l’initiative au monstre.

Lui-même se déporta de deux pas, tout contre la paroi opposée. Des microcapsules noyées dans le tissu de sa combinaison diffusèrent une substance favorisant l’absorption de l’oxygène par la peau. Ses muscles s’embrasèrent.

— Où cela ? où cela ? répétait Nemrod.

Affer sélectionna le spectre d’attaque de son pistolet GHF. Puis la paroi éclata.

Affer aperçut Jemi projeté à travers l’espace, crevant une cloison pourrie et disparaissant. Puis Nemrod, renversé sur le côté. Il fit donner au léviteur une poussée latérale, qui l’envoya à l’autre bout du couloir, les deux pieds flottant à six centimètres du sol.

C’était lui que le Drac voulait. Affer en prit brutalement conscience, au moment où son GHF crachait son jet ondulatoire vers la créature qui venait d’accélérer, et qu’il criait le mot-clé « Défense ! »

Un rideau flou l’enveloppa, à la seconde où la créature arrivait sur lui. Celle-ci mesurait plus de deux mètres, et semblait une compression d’organes conçus pour le combat. On y discernait des appendices articulés comme ceux d’un insecte, un tronc large et une tête massive. Les deux carapaces, celle du monstre et celle de l’homme, crachèrent des étincelles rouges en raclant l’une contre l’autre. Deux appendices tranchants comme des lames tentèrent de percer la cuirasse, tandis que deux autres lui écorchaient les flancs. L’un d’eux y parvint et Affer sentit une morsure froide pénétrer dans ses entrailles. Le réseau de fibres polymères se resserra autour de la fissure. L’appendice se retira brutalement, sectionné au ras par les fils monomoléculaires émis des microfibres externes. Un second appendice subit le même sort, sans être parvenu à se forer un chemin.

Affer tira sans ajuster. L’impact souleva le plancher de l’étage sur une longueur de vingt mètres, arracha un mur, puis un autre avant de rencontrer le corps sombre de la créature, à quelques centimètres. Affer donna toute la puissance de son arme, comparable à celle du Ster&Baz en mode militaire, et le point d’impact se mit à fumer. La température ambiante grimpa en flèche. Une excavation apparut dans la carapace étrangère – puis s’agrandit tout en se hérissant de dents. Les plaques de la carapace paraissaient coulisser les unes sur les autres. Derrière eux, une partie du plancher touché par le faisceau s’abattit sur l’étage inférieur, dans un fracas de panneaux brisés, tandis qu’une poussière de terre pulvérisée s’élevait du trou béant.

Affer se déplaça sans cesser de tirer, mais le monstre avançait, au point que l’excavation fumante engloutit sa main. Et la gueule se referma sur son poignet. Affer essaya de se dégager de l’étreinte mortelle, en vain. Les servomoteurs dorsaux couinaient dans leur effort pour résister à l’énorme pression qui menaçait de broyer sa charpente. Sa main gauche tâtonna, rencontra son couteau céramique qu’il enfonça jusqu’à la garde dans la poitrine biseautée de la créature. Elle ne parut pas s’en apercevoir, comme si elle était creuse…

Un coup sourd heurta le cou de la créature. Celle-ci ne tourna pas la boule qui lui servait de tête – où aucun organe n’était visible – mais recula, arrachant le poignet d’Affer dans un giclement de sang.

Des milliers de microfibres à demi cisaillées du gantelet refusèrent de céder. L’Exforme fit face à Nemrod. Celui-ci s’était relevé. Il n’épaulait pas son Ster&Baz, mais le lance-sangsues. La roquette-seringue avait ricoché sur la carapace sans l’entamer. Nemrod hurla quelque chose, laissa choir le lance-sangsues et saisit son Ster&Baz.

— Toi et ton foutu trophée, eut envie de lui crier Affer. Il fallait le tuer tout de suite…

La cuirasse d’Affer comprimait le moignon de son bras, mais les microfibres le retenaient prisonnier du monstre. Celui-ci projeta comme une lance vers le chasseur – une des épines métalliques couvrant la carapace. Impuissant, Affer vit une épine de cinquante centimètres de long, une deuxième puis une autre encore, transpercer Nemrod, qui tressauta à plusieurs reprises avant de s’abattre sur le dos.

La cuirasse imprimait sur sa rétine de multiples avertissements et signaux de dysfonctionnement. Le champ de protection électromagnétique, qui empêchait les appendices de le découper en morceaux, baissait. L’énergie s’épuisait. Le ronron du léviteur, dans son dos, s’affaiblit et s’éteignit. Affer rugit de rage. Sa main indemne agrippa la tête du monstre, et la ploya comme pour rompre des vertèbres qui, sans doute, n’existaient pas.

Un voyant clignota. « Interruption du champ », indiqua la cuirasse. Affer se raidit. Les appendices barbelés se refermèrent sur lui. Du sang envahit sa bouche, refluant des poumons écrasés. Et le système de cryoconfinement se déclencha dans un ultime spasme, aspirant le sang d’Affer, afin de le congeler. Ainsi, il serait à l’abri.

*
*   *

La conscience ne m’avait pas entièrement quitté. J’entendis le grondement du sol qui s’effondrait sur deux niveaux. Puis le hurlement de Nemrod, le bruit de lutte. Le choc m’avait enlevé mes forces, comme si j’avais été renversé par un camion. Je rampai jusqu’au trou que j’avais moi-même foré, me redressai à la force des bras.

À trois pas, de l’autre côté du trou d’effondrement, gisait Nemrod, à l’image d’une poupée de son transpercée d’aiguilles à tricoter.

Plus loin : Affer, désarticulé.

Le Drac glissait vers moi sur trois de ses appendices dotés de sabots métalliques. D’autres appendices se dressèrent, ou se combinèrent, je ne sais, hérissés de lames miroitantes.

Une idée subite me fit balbutier, en termes approximatifs :

— Ne me mange pas…

Dans la langue sacrée que nous avait apprise l’immortel à la recherche de son nom.

Le monstre stoppa à un mètre, leva un appendice plus long que les autres, aux lames rétractées. Le plus étrange était l’absence totale de peur.

« Il ne va pas me tuer. »

L’appendice se recourba derrière mes reins, pour me saisir sans effort sous les épaules. Il me redressa avec douceur.

Quelque chose d’autre arrivait.

Cela ne ressemblait pas au Drac – du moins, à la créature qui me tenait.

Je répétai :

— Ne me mange pas.

Tout en songeant : « Il a l’air tellement humain », et cette pensée incongrue me frappa. Sa forme, apparentée à celle d’un ver obèse, long de quatre mètres, n’avait rien d’humain – mais son allure, elle, l’était. Il était de la même espèce que la mienne. Des filaments le couvraient par endroits. Une sorte de poche abdominale béait, d’où sortaient la plupart des filaments.

La créature parla dans le langage sacré des immortels. Sa voix grave, prononcée par une bouche inhumaine, emplissait tout l’espace, comme si elle sortait non d’une gorge, mais de tout son corps.

— Je suis/ le Drac/ je vais te/ manger.

La seconde créature en armure de métal me souleva et me porta jusqu’au Drac.

Au moment où je me laissai engloutir par la poche abdominale, la vérité m’apparut. La légende était fausse. La vérité était dans la langue, ce dialecte élaboré par une intelligence non humaine, que nous n’avions jamais bien compris.

Il ne s’agissait pas de boire le Soma, le sang du Drac. Il s’agissait d’être bu, c’est-à-dire d’être ingéré… de faire partie du Soma. Le mot d’immortel, dans la langue sacrée, signifiait : celui qui a été mangé. Le Soma ne faisait pas que transformer le métabolisme. Il devait nous recréer. C’est pourquoi les immortels restaient auprès du Drac. D’une certaine façon, ils faisaient partie de lui.

Le néant jeta sur moi le voile noir du temps, et je perdis conscience.


CHAPITRE XVI

Quand je revins à moi, je m’aperçus que j’étais nu. Au cours de mon passage dans sa matrice d’immortalité, le Drac avait dissous mes vêtements. J’avais été mangé, digéré et remis au monde.

Je quittai ma position fœtale pour me redresser. Tout mon corps luisait, comme s’il avait été frotté d’huile. Une huile sèche, inodore, qui se desquama au premier effleurement. J’explorai mon corps à tâtons. La bosse que m’avait faite Joker Mehen n’existait plus.

J’étais immortel. Et mon estomac criait famine.

Une nouvelle aube pointait. Ma transformation avait dû durer des jours. Pourtant, je ne me sentais pas différent. C’était toujours mon corps. Je remontai au sommet du building, dérobai des baies de chichac, qui infestait l’étage sous le toit.

Les Alderiadiens m’attrapèrent à l’aube, construisirent une cage dans laquelle ils m’enfermèrent. La décision avait été prise avant, car il n’y eut aucune discussion sur mon sort. Un groupe descendit à l’étage du Drac, et remonta avec Liaren. Celle-ci portait l’appareil vocal de Joker Mehen à l’oreille. Ils l’emprisonnèrent, elle aussi, dans une cage. Nous pouvions communiquer, mais elle restait plongée dans l’écoute de l’appareil.

— J’ai cru que vous étiez morte, dis-je pour m’excuser. Je croyais être le seul survivant de la seconde créature. J’aurais dû vous chercher avant de remonter.

— Heureusement, l’enregistreur peut restituer les sons.

— Peut-être que ce n’est pas très sain, de le garder.

— Je l’ai gagné. Laisse-moi.

Ils nous laissèrent une semaine, sans aucune nourriture. La nuit, la température chutait, mais on nous donna une couverture. De temps en temps, une villageoise venait me pincer la jambe, ou m’agacer le sexe, afin de vérifier si j’étais toujours en vie. Je n’étais pas vivant. Je n’étais pas mort. J’étais immortel.

Liaren ne les intéressait pas. Ils la libérèrent, et je la vis s’installer dans la cabane que l’on nous avait assignée à notre arrivée. J’essayai d’attirer son attention, mais elle était devenue aussi lointaine, aussi insensible à la réalité que Joker Mehen. Avait-elle contracté sa folie ? Mais elle n’avait pas choisi l’immortalité.

Contrairement à mon attente, je ne dépéris pas. La faim s’en était allée, mon corps, mon nouveau corps, avait modifié son métabolisme. Je repensais aux théories de mes compagnons sur l’immortalité. Ils en avaient discuté comme d’un état. Moi, je faisais l’expérience du contraire. L’immortalité n’était pas un état, mais un processus – tout comme l’équilibre n’est pas l’immobilité mais la correction perpétuelle d’une position. J’étais en équilibre entre la vie et la mort. D’ailleurs, cette immortalité n’était qu’un facteur biologique. Je pouvais succomber, un jour, d’un accident, d’un suicide ou d’un meurtre. Je restais semblable à ce que j’avais été. Ma perception de la réalité n’avait pas été altérée – du moins, j’en étais convaincu.

Les villageois finirent par ouvrir ma cage. J’avais fait la preuve de mon immortalité. Certains se mirent même à me parler.

— Allez-vous la laisser en vie ? demandai-je, à propos de Liaren.

L’homme se gratta la nuque, signe qu’il allait dire quelque chose d’important.

— Nous avons interrogé le Drac. Il la laissera vivre sa vie ici, mais elle n’aura pas l’immortalité. Sa vie aura un terme.

— Et moi ?

— Toi, tu es trop turbulent. Nous ne te retenons pas. Mais tu ne devras pas rejoindre les autres humains. Tu resteras dans la forêt.

C’était le signal que j’attendais. Je préparai mon départ, tout en essayant de convaincre Liaren de m’accompagner. Elle refusa. Nous nous dîmes adieu.

Redescendre la paroi du building se révéla plus délicat que la montée, mais j’y parvins en trois jours. Immortel ou pas, l’effort à fournir et le danger de se rompre le cou étaient les mêmes. Je traversai la forêt en sens inverse, puis la maréselva sans l’aide des radds. Au cours de mon voyage, j’en vis passer deux mais ne me manifestai pas. Je tombai malade en arrivant aux Draces, pensai un instant à me jeter dans un cratère en activité. Mais non, ce n’était pas une solution.

Il me fallut un mois pour guérir.

Mon chemin me ramenait à la Lisière, vers la compagnie des hommes dont j’avais cru pouvoir me passer. Le Plateau et les ordures des colons, jetées en contrebas, dans la jungle, à l’aide d’un podi transformé un bulldozer. La vie humaine, sa cruelle expansion contenue par la jungle, mais pour combien de temps ?

J’avais tout le temps de le savoir.

Un an après mon départ de la montagne carrée, j’atteignis la Lisière, où les habitants d’un Mât m’apprirent que la plus grande partie des rebelles avait été attirée dans un traquenard, trois mois auparavant, et exterminée grâce à l’escadron de gyroptères. Chiz et ses hommes avaient été brûlés vifs, arrosés d’essence gélifiée. De nouveaux touristes arriveraient d’ici deux jours, la SelfAno-Henji avait exigé des mesures de police plus énergiques.

Le soir venu, je gravis les Escaliers. Les bougies représentant des Vierges Vangkes envahissaient les niches, empestant l’atmosphère. Sous peu, il n’y aurait plus de chauves-souris, les Yeux des Escaliers seraient partout.

Il n’était pas question de raconter mon aventure au gouvernement du Plateau. La SelfAno-Henji aurait tôt fait de s’occuper de moi. On congèlerait mon corps, puis on m’expédierait dans une clinique orbitale, où je serais découpé en rondelles. Pour le plus grand bien des dirigeants de la Compagnie, bien entendu.

J’exhumai la moitié du petit magot que j’avais mis à l’abri dans une niche inaccessible avant de partir, puis soudoyai l’un des gardes au pied de la Tour pour savoir si Rouane y travaillait toujours et arranger un rendez-vous. On se rencontra dans un bar des Escaliers supérieurs, où les colons du Plateau venaient s’encanailler.

— Rouane, dis-tu ? Cette damnée chelice a rejoint les rebelles, dit le garde, soudain soupçonneux. Tu n’es pas au courant ? Il en reste quelques-uns qui croupissent dans cette maudite jungle, peut-être cinq cents au total. Que lui veux-tu ? Mais au fait, je te reconnais. Tu es…

Je le poignardai en plein cœur, puis quittai le bar avec son fusil à impulsion. Avant l’aube, j’étais dans la forêt.

Rouane avait emporté ma décision.

Les rebelles avaient besoin d’un chef. Un chef d’autant plus grand qu’il avait vaincu Chiz, incarnant d’autant mieux la rébellion qu’il était immortel. Mon immortalité avait trouvé son but.

Je grimpai sur le plus haut ceiba, un patriarche. Pour arriver au sommet, il me fallut deux jours. Mais désormais, le temps jouait pour moi. De là, j’avais une vue imprenable sur le dernier étage de la Tour. D’une rafale du fusil volé au garde, je fis éclater toutes les vitres de la façade. Il faudrait au moins une semaine pour les remplacer toutes.

Maintenant, je vivais vraiment.
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1 Yuweh : caste technicienne, qui a pour rôle de rendre habitables les astres découverts derrière les Portes de Vangk, artefacts orbitaux en forme d’anneaux d’un kilomètre de diamètre, légués à l’humanité par une espèce disparue. Les Portes de Vangk permettent aux vaisseaux de passer d’un système solaire à un autre, par un saut instantané.
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